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( JuMfNi , Vit polit, et milit. 4* Napotéon , 
l. IV, p. 616) 
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AVANT-PROPOS 



Les lettres ne sauraient mieui s'ennoblir qa'en 
célébrant tout oe qui est immortel. 

(PtrolM d« l'Empercor dans JoHini, t. III, p. 18 
a« la Vie jwJil. tt mUit. é$ Niftolteii.) 



J'avais d'abord Tintention d'écrire une biographie simple 
et nue de mon héros ; mais il m'a semblé ^ à mesure que j'é- 
tudiais cette belle et noble figiu'e , qu'en l'isolant du mouve- 
ment de sa grande époque je lui refusais jgour ainsi dire les 
éléments de sa propre vie. J'ai coui^idér^ coinme plus logique 
de la placer dans le cadre mèi;pe'''des'éVéQMients que de 
les citer à son occasion. Rien 5i'ûtl^it été Qi'plus décousu 
ni plus fatigant pour le lecteur quç^i'èmploi iie cette dernière 
méthode. Il n'y a point à s'eflfrayer du c6nti*aste des grands 
ronunandements avec de plus humbles. En tenant mon per- 
sonnage au deuxième ou troisième plan de mou esquisse^ je 
crois que tout s'enchaîne comme dans un tableau où le colo- 
riste tempère les plus fortes teintes par des tons plus doux. 
J'ai éprouvé plus d'une fois, dans les beaux sites des Alpes^ 
qu'un chêne d'une vigoureuse stature repose agréablement 
la vue constamment frappée de l'aspect de ces pins magnifi- 
ques qui s'élancent vers les nues. 

D'ailleurs, un des premiers motifs du plan que j'ai adopté 
c'est que l'idée de mon exposé des événements militaires me 
vient du général Ferry lui-même; o^r, à mesure que mes 
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entretiens avec lui devenaient plus fréquents^ je me sentais 
le désir de les consigner par écrit pour ne les plus perdre de 
vue. Ce désir est devenu si vif après la mort du brave géné- 
ral^ que je n'ai point tardé à mettre à exécution ce que j'a- 
vais conçu. Ce livre est donc à la fois le résultat de mes sou- 
venirs provenant de mes conversations intimes avec le général 
et avec tous les anciens militaires que j'ai consultés^ et celui 
de mes études dirigées avec conscience vers le double but que 
je me proposais. 

En somme ^ je me suis appliqué à exposer, avec le plus de 
netteté et de concision et avec le moins de lacunes possible^ 
une époque qui ressemble à une épopée, tant elle est féconde 
en événements extraordinaires. 

J'aurais pu me laisser décourager lorsque le terrain a tout 
à coup manqué à mes études : en effet, je n'avais plus pour 
la campagne de France, à l'histoire de laquelle je voulais ap- 
porter le plus grand soin, je n'avais plus, dis-je, un guide 
précieux comme le sera M. Thiers, dont on attend avec une 
si juste impatience la suite de V Histoire du Consulat et de 
l'Empire, Cependant j'ai trouvé d'excellents guides dans les 
ouvrages de Kock, du général de Vaudoncourt, et surtout de 
Jomini, écrivain net, concis, judicieux, portant au plus haut 
point l'esprit de stratégie , et jugeant Napoléon avec presque 
autant d'impartialité que si l'écrivain dont je parle faisait par- 
tie du tribunal des grands hommes devant lesquels il se plait 
à faire comparaître son héros. 

lorsque Plutarque, il y a dix-huit cents ans environ, com- 
posait ses belles notices dans une petite ville de la Béotie (i), 
son pays natal, il ne se doutait pas qu'il élevait nn monu- 
ment impérissable dont tous les siècles lui sauront gré, parce 
que rien n'intéresse ni ne moralise mieux les hommes que le 
portrait exact et fidèle de ceux dont les vertus, les erreurs ou 
les vices ont eu de l'éclat dans le monde. Parmi nous, l'anti- 

(1) Chéronée. 
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quité a rencontré d'heureux imitateurs dans tous les genres^ 
excepté peut-être dans celui de Plutarque^ écrivain sagace et 
honnête 9 qui scrute et présente toujours les faits et le carac- 
tère de ses personnages au profit des mœurs^ de la sagesse et 
de la morale publique. Bien plus^ il a mis en parallèle les 
hommes marquants des deux plus célèbres nationalités du 
monde^ celle des Romains et celle des Grecs : aussi Plutarque 
offre-t-il, par ce rapprochement ingénieux ^ une mine d'ins- 
truction féconde^ et fera-t-il éternellement les délices des es- 
prits graves et sensés. 

Voilà , mon cher lecteur, une façon de préambule un peu 
ambitieuse pour figurer en tète de la plus modeste des bio- 
graphies contemporaines : toutefois^ je hasarderai de dire, et 
c'est un devoir de conscience, que la vie tracée par moi dans 
ce livre est, malgré la faiblesse de Tesquisse, un modèle à 
suivre pour tous ceux qui embrassent la noble carrière des 
aimes. Je leur recommande cette biographie pour le fond , 
dans toute la sincérité de mon àme, et avec la pensée qu'ils 
ne peuvent guère rencontrer de plus salutaires exemples. 

Si cet humble monument, que ma profonde estime élève à 
un homme d'une vertu peu commune , n'était pas destiné à 
devenir une sorte de titre dans une famille aussi honorable 
que distinguée, j'aurais, je crois, dédié mon livre à l'armée 
française, tant il y a là de nobles cœurs disposés à s'enfiam- 
mer au récit des grandes actions et au spectacle d'un beau 
caractère. 

Je souhaite sincèrement que mon intention soit réputée 
pour le fait dans l'esprit des jeunes militaires entre les mains 
desquels ce livre pourra tomber. Toutefois, je ne suis pas le 
maître d'en étendre la publicité comme le comporterait pour- 
tant la chose, et mon motif, c'est qu'il ne sied point qu'un 
pur hommage réservé à de rares vertus miUtaires et civiques 
puisse paraître le moins du monde une œuvre de librairie. 

Je n'ai pas manqué une seule occasion de faire ressortir 
notre gloire nationale, surtout quand je la voyais éclater dans 
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Les rangs de nos braves militaires^ comme le 10* chasseurs^ le 
12" hussards^ le 13* cuirassiers, etc., etc. 

Je me serais bien gardé de passer sous silence ma belle pro- 
vince de Bourgogne, où les illustrations militaires et celles des 
hommes d'Etat ne le cèdent pas plus aux illustrations artis- 
tiques, scientifiques ou littéraires qu'à celles de Tancieime et 
nouvelle magistrature. C'est pourquoi diverses notices toutes 
neuves s'enchaînent dans mon livre au récit de Thistoire gé- 
nérale. Je suis heureux, j'aime à le dire, d'avoir trouvé dans 
plusieurs familles bourguignonnes, auxquelles je me suis fait 
un devoir de m'adresser, les sympathies les plus vives et la 
bienveillance la plus marquée. Que ces honorables familles 
me permettent de les en remercier et de leur exprimer le 
vœu qu'elles ne me trouvent point au-dessous de la tâche aussi 
noble que difficile inspirée à mon patriotisme par l'entraine- 
ment même de mon sujet. 
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VtTiRAN DIS ABlilS BiPlBUCAINIS IT llrillALIS. 



«-c>G-<5'<Si^9'^hfi>o^ 



Nemo eât bmnino negligendus in quo 
aliqua virtutis significatio appareat. 

(CiCERO, dt Officiis.) 



Jadis on conservait à Rome^ dans le sanctuaire 
du foyer domestique , les images de ceux qui 
avaient illustré leurs noms soit à la guerre, soit 
dans les magistratures civiles; et, pour donner 
plus de pompe et d'éclat aux cérémonies funèbres 
des personnages de premier rang, on y faisait con- 
courir ces nobles effigies : c'était, à la fois, attester 
un deuil profond et s'honorer devant un grand 
peuple de la majesté des aïeux. Au temps de 
la décadence de Rome, les familles au sein des- 
quelles régnaient encore les traditions pures ne 
profanaient point ces images vénérées en les faisant 
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servir d'escorte aux mânes d'un prince délesté. 
Les produire en pareille occurrence, c'était rendre 
plus méritoire la retenue de ceux qui osaient s'abs- 
tenir. 

Les Cicéron, les Pline le Jeune, les Tacite et 
autres illustres écrivains ont célébré leurs parents 
ou leurs amis dans des pages immortelles. Alors, 
plus les familles s'empressaient de garder la mé- 
moire de leurs nobles aïeux, plus il y avait d'ému- 
lation en faveur de la gloire et des vertus, au sein 
de la cité. 

Dans notre belle France, non moins jalouse de 
gloire que l'antiquité, on ne porte pas dans les 
cérémonies publiques les efGgies des grands hom- 
mes, et la multitude ne peut voir, comme autrefois 
à Rome, les célébrités toujours ainsi vivantes et 
honorées du respect public. Il faut être, chez nous, 
d'un certain rang pour avoir droit à certaines 
efGgies qui feront la torture des antiquaires à 
venir; car le blason et l'art héraldique, dont je 
suis loin pourtant de répudier la naïve éloquence, 
ne sont que lettre morte pour la plupart d'entre 
nous; en etîet, ces signes mystérieux ne transmettent 
à l'esprit de la multitude rien des vertus et de la 
gloire dont lauréole est concentrée ainsi au sein des 
familles. Quelle différence avec le retentissement 
et l'apparat des illustrations populaires de l'anti- 
quité! En revanche, on peut douter que Rome eut. 
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comme nous , ses essaims de biographes, généra- 
lement assez peu sévères sur le compte de leurs 
favoris. D'ailleurs, en essayant de meltre en scène 
ces derniers durant leur vie et avant ta maturité 
de leur renommée, on commet la gravité de l'his- 
toire et rhistorien hasarde son propre crédit. Ce qui 
manque surtout aux biographes, c'est le soin de 
s'attacher à la mémoire de certains hommes mo- 
destes par excès, et dont le plus grand nombre 
emportent dans la tombe un nom glorieux à force 
de vertus pour le dissimuler. Ainsi, par trop de re- 
tenue et de goût pour l'obscurité, peuvent se perdre, 
au préjudice des familles et de tous, les souvenirs 
des plus nobles existences et le parfum d'une vie 
pure et exemplaire. 

C'est là un genre de péril moral que les amis 
du bien doivent prendre à tâche de conjurer. Je 
n'ai , mon cher lecteur, pas d'autre pensée en ce 
moment, et l'excellence du motif me servira d'ex- 
cuse si je reste au-dessous de mon sujet. D'ailleurs, 
l'homme remarquable dont je vais parler, oubliant 
les distances de l'âge et de bien des sortes de mé- 
rite, avait daigné depuis plusieurs années me faire 
le confident intime de ses pensées et de ses goûts 
littéraires et scientifiques. L'amité des vieillards 
d'une haute distinction est aussi douce et aussi ai- 
mable que la teinte suave et mélancolique des 
derniers soleils d'automne : on trouve dans cette 
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amitié le calme, la sagesse et Taménilé ; et, comme 
la raison , le recueillement de Tesprit et la noblesse 
des sentiments président à ces derniers liens, la 
mort ne parvient guère à les briser sans retour. 
J*ai toujours été fier et heureux de l'affection, qui, 
du père, s'est transmise aux enfants : la preuve la 
plus flatteuse de cette amitié traditionnelle, est dans 
la prière que Taîné de cette digne famille a bien 
voulu me faire de me charger du soin d'une mé- 
moire si précieuse. Voici une sorte d'épigraphe 
mise en tête des notes, dont MIVl . Gustave et Henri 
Testot-Ferry m'ont confié le dépôt. Citons -la sans 
l'atténuer, car elle est l'expression la plus pure 
des nobles pensées émanant du cœur de ces deux 
bons fils : 

« La vie de notre père a été l'honneur même : 
aussi est-ce un devoir pour ses enfants de ne lais- 
ser point tomber dans l'oubli sa mémoire, qui forme 
la meilleure partie de notre héritage , et de con- 
server autant que possible le souvenir de ce qu'il 
fut, comme un encouragement précieux pour nous- 
mêmes et comme un noble exemple pour nos 
enfants. » 

Je prie le lecteur de ne pas oublier que, tout en 
ménageant à mon gré le plan de ce discours, je 

respecterai ça et là le texte net, précis et plein de 
candeur qui, sous la dénomination de simples 
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notes, m'a été fourni par la famille. Celui auquel 
ce texte est consacré s'y trouvera peint lui-même 
par ses propres lettres et par les correspondances 
de personnes d'un haut rang qui lui avaient voué 
leur affection. Mon seul mérite dans ces quelques 
pages sera de mêler aux accents d'une tendresse 
éclairée la voix d'un ami sincère. 

Le général baron Claude Testot- Ferry naquit 
le 20 mai 1773, à Arnay-le-Duc, en Bourgogne, 
d'une famille qui, d'ancienne date, a fourni de 
sages et fermes magistrats, de dignes ecclésias- 
tiques et plusieurs braves officiers de guerre, écrit 
l'auteur des Annales d' Arnay-le-Duc (1). 

Au nom de Testot fut joint celui de Ferry en 
1698, par la dernière représentante d'une famille 
noble originaire de Normandie, M"* Catherine 
Ferry (2), bisaïeule de notre général. Ce dernier. 



(i) M. Lavirotte, 1837. 

(2) Ainsi que rétablissent les papiers de famille et notamment 
les contrats de mariage. Une pièce importante que possèdent 
MM. Testot- Ferry fils est intitulée : Généalogie de la noble 
famille de MM. Ferry, enregistrée au Parlement de Paris en 
169ft. Ce document fait remonter à Tannée 1220 Torigine de 
cette famille^ dont le chef, y est-il exprimé, est le noble Gilles 
Ferry^ secrétaire d'Etat de Jean^ roi de France. Les armoiries 
de cette famiUe sont décrites dans V Armoriai général de 
France et dans Y Armoriai de Bourgogne. Elles sont d'azur à 
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à la mort de son grand oncle e( parrain ^ Jean- 
Claude Testol-Ferry, chevalier de Saint-Louis et 
capitaine de grenadiers royaux, qui lui avait légué 
les débris d'une fortune épuisée au service de TEtat, 
avait ajouté» suivant le vœu de ce grand-oncle, le 
nom de Ferry au sien, addition qui fut conGrmée 
plus tard par une ordonnance royale du 17 janvier 
1815(2). 

Cependant celui dont je trace ici le noble carac- 
tère n'avait pas besoin d'un nom tout fait, car il 
allait conquérir ses titres sur tous les champs de 
bataille de l'Europe. Dans des temps moins extraor- 



la fasce d'or, accompagnée en chef de deux étoiles^ et en pointe 
d'un lion passant, le tout d'or. 

Au nombre des ancêtres dont s'houoi^e la famille Feri*y, on 
peut citer le président Ghasseneuz^ dont les Ferry descendent 
par Anne Desplaces^ sa petite-fille. 

(2) Ce fut Louis XVIIÏ qui délivra à Testot-Ferry les lettres- 
patentes du titre de baron, que l'empereur Napoléon lui avait 
conféré par un décret du 16 mars 1844^ et qu'on n'avait pas 
eu le temps de lui expédier^ pai* suite des événements poli- 
tiques. Le roi accorda au général les armoiries des Ferry^ en 
y ajoutant en chef une tête casquée accostée des deux étoiles 
primitives^ et une épée dans la dextre du lion^ pour indiquer 
que celui qu'on honorait ainsi avait tenu haut et ferme le 
glaive des batailles^ more leonum. 

Les Ferry avaient pour devise : In honore et vtrtute Ferri. 
Le général l'a bien glorifiée. 
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dinaires, il aurait acquis plus de gloire qu'il ne lui 
en eût fallu pour atteindre à la plus haute dignité 
militaire; mais l'ardeur était vive et fiévreuse 
autour du chef ; les lauriers obstruaient de toutes 
parts sa marche, et, entre les rangs pressés des con- 
currents de la gloire, beaucoup d'audace amenait 
aussi beaucoup de fortune : en effet, pendant la 
guerre comme pendant la paix, les hommes les 
plus modestes, — on a honte de le dire, — sont les 
derniers récompensés (1). Quelques-uns de ceux-ci 
peut-être appartiendraient à Plutarque mieux en- 
core que leurs émules ! Le chêne le plus robuste, 
l'arbre le plus noble et le plus majestueux n'attire 
pas toujours l'attention du contemplateur qui pro- 
mène ses regards dans la forêt. 

En 1789, un vaste mouvement secouait la so- 
ciété française sur ses bases, et faisait entendre des 
bruits lointains comme ceux qui, dans l'ordre phy- 



(1) S'effacer sans cesse était en quelque sorte dans la nature 
de celui dont j'esquisse la noble vie; nous en verrons de nom- 
breux témoignages : Les gens vertueux admiraient cette con- 
duite pure et désintéressée ; mais^ au point de vue du monde^ 
où faire son cbemin à tout prix est l'adage requ, le plus grand 
nombre pensaient : <k Ferry est un preux ^ mais c'est une 
dupe. » Voilà, selon moi, un bel éloge, puisqu'il se trouve 
dans la bouche même de ceux qui auraient tout sacrifié à 
leur intérêt. 
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sique, précèdent les tremblements de terre. La 
jeunesse surtout écoutait ces bruits avec une avide 
anxiété, et se sentait poussée invinciblement vers 
un ordre d'idées nouvelles. Testot-Ferry n'avait 
alors que seize ans et faisait ses études de latin 
comme un bon élève, docile, assidu, et obtenant 
des succès. Cependant une impérieuse vocation 
assiégeait son jeune cœur : il céda à cette im- 
pulsion secrète, quitta brusquement ses études 
et entra au service du roi Louis XVI comme 
simple volontaire. Il fit ses premières armes au 
10* régiment de chasseurs à cheval, connu alors 
sous le nom de chasseurs de Bretagne, et com- 
mandé par le marquis de Toulongeon, officier 
savant et distingué. Ce noble et brave régiment, 
fidèle à rhonneur pendant les plus mauvais jours, 
pleurait son roi^ gardait obstinément son étendard 
royal brodé par la plus infortunée des reines, se 
signalait à Valmy, à Mayence, toujours guidé par 
des chefs intrépides, et, un peu plus tard, gra- 
vissait les Alpes et descendait en Italie en chan- 
tant la chanson de Roland ; puis sabrait Tennemi 
à ce cri de guerre : Allume! allume! Les géné- 
raux Rapp (1), de Champeaux (2), Leclerc d'Os- 



(1) Défenseur de Dantzig, aide de camp de remperéur Na- 
poléon W, et Ton des héros d'Austerlitz. 

(2) Tué à la bataille de Marengo. 
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tein (1), Ordener (2), Auguste de Colbert (3), 
sortirent de cette élite de braves (4). 

Testot-Ferry commençait donc sa carrière sous 
les auspices d'un des plus nobles exemples, celui 
de la fidélité au malheur; aussi le verrons-nous, 
à diverses époques de sa vie, pratiquer cette vertu 
peu commune. Les temps sont mobiles et chan- 
geants : la plus solide conquête que puisse faire un 
prince heureux, c'est celle des amis qui sont res- 
tés jusqu'au bout fidèles à son prédécesseur. 



(1) Un de nos meilleurs officiers de cavalerie. Il est mort 
dans la campagne d'Egypte. 

(2) n commanda les grenadiers à cheval de la garde impé- 
riale. 

(3) Il fut tué le 3 janvier à Pietros^ en 1809, en Espagne, 
a Impatient d'amener les troupes en ligne (dit M. Thiers^ 
Consulat et Empire, t. IX, p. 524), le général Colbert était 
occupé à placer lui-même quelques compagnies de voltigeurs, 
lorsqu'il reçut une balle au front et expira en exprimant de 
touchants regrets non sur le sacrifice de sa vie, mais sur celui 
des services qu'il aurait pu rendre encore dans la belle car- 
rière qui se fermait prématurément devant lui. a 

(4) Le 10* régiment de chasseurs, dit le maréchal Marmont 
(t. l" liv. 2, p. 177 de ses Mémoires), était nombreux et en 
bon état quand il renforça la cavalerie de l'armée d'Italie. 
C'est le premier corps qui, dans cette campagne, se soit fait 
une grande réputation. Son vieux colonel, Leclerc d'Ostein, 
était l'un des plus braves soldats qu'ait eus la France ; jamais 
la réputation de ce régiment n'a subi d'altération. 
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\ji jefme militaire retrouvait parmi se^ compa* 
y:wfOsi d'annes les mêmes sentiments d^honoetir, 
de courtoisie et de loyauté qu il avait d*abord 
puisés dans sa famille : eu voici une première 
preuve. Il se trouvait eu congé pour quelques 
jours« en 1 79 1 , à Amay-le-Duc, lorsque Mesdames 
de France, tantes du roi Louis XVI, y passèrent en 
se rendant en Italie (1). Les populations, mises en 
rumeur et excitées à Toccasion de ce voyage, se 
portaient en foule à la rencontre des princesi 



'I, <^>n Ut ce qui sait dans ane relation de ce voyage écrite 
t'Ai 1816 pai le comte de Chastellux ( Paris, 1816^ : 

VL^^ Victoire et Adélaïde, filles de Loois XV et tantes de 
\jnm XVI et de Loais XVfll, s^étaient décidées à quitter la 
VrhtU'e dés Tinstant où il ne leur était plus permis d y prati- 
qu^ff Li religion dans sa pureté; elles prirent la i*ésolutiou 
d'aller {lossffr à Rome un temps malheureux. Sans s'efirayer 
rle^ menaces de la malveillance. Mesdames entreprirent ce 
voyage au mois de février 1791; il y eut des rassemblements 
sur toute leur route. L'arrestation de Mesdames à Amay-le- 
l>uc fut sérieuse ; elle dura onze jours, que ces princesses pas- 
sèrent rions la maison du curé, où toute leur suite était entassée 
dans un espace très resserré. Des détachements de garde na- 
tionale venaient de toutes parts pour les insulter bien plus 
que iKiur leur servir de garde. Le comte de Narbonne, che- 
valier crhonneur de M"* Adélaïde, fut obligé de retourner à 
l'aris afin crobtenir de l'Assemblée nationale de nouveaux 
paMeiK>rts. Les Dames de France arrivèrent dans la semaine 
sainte à Homo. 
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pour protester contre ce qu'on appelait leur émi- 
gration . Les nobles dames, obligées de s'arrêter à 
Arnay, furent conduites à la cure par une foule 
ardente et hostile. Indigné du traitement qu'on 
leur faisait subir, le jeune Ferry, revêtu de son 
uniforme, monta sur un petit mur et les salua 
ostensiblement de la manière la plus respectueuse 
et la plus sympathique. Cet acte de courage fut 
admiré de la foule, et les dames de France ayant 
témoigné le désir de parler au jeune soldat, il se 
rendit avec empressement auprès d'elles, et sur la 
proposition qu'elles lui firent de les accompagner, 
il leur répondit qu'il aurait l'honneur de les suivre 
partout où elles le désireraient ; cependant MM. de 
Narbonne et de Damas, qui accompagnaient les 
princesses, les ayant dissuadées de ce projet, Tes- 
tot-Ferry prit congé des deux infortunées filles de 
Louis XV, après avoir été comblé de leurs démons- 
trations d'intérêt. 

Deux ans après, en 1793, au moment le plus 
orageux de la tourmente politique, le jeune mili- 
taire, alors âgé de vingt ans, et qui faisait partie 
de l'armée du Rhin, reçut Tordre d'escorter, à la 
tête d'un détachement de chasseurs, les prisonniers 
que Saint-Just envoyait à Paris pour y être jugés 
par le tribunal révolutionnaire. Le convoi se com- 
posait de personnes de tout sexe, de tout rang et 
de tout âge. Quand Testot-Ferry sut pour (|uel genre 
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de service on l'employait, il fut affecté d'une dou- 
loureuse impression, et, sans calculer les suites de 
son généreux mouvement : « Chasseuiis , s'écria- 
c< t-il, nous ne sommes ni des bourreaux, ni des 
« valets de bourreaux, et nous n'avons d'autres 
« prisonniers à conduire que nos prisonniers de 
<i guerre; en arrière donc, demi-tour. » On n'osa 
punir ce fait, car le régiment s'associa tout entier 
à cette chaleureuse protestation. 

Après la campagne d'Italie, le même régiment 
étant dans une ville du Midi (1), le parti le plus 
exalté de cette ville provoqua contre les mili- 
taires un conflit à la suite duquel plusieurs d'entre 
eux perdirent la vie. Testot-Perry, attiré par le 
bruit de cette sanglante querelle, se sent hors de 
lui-même à la vue des cadavres de ses camarades. 
Il groupe tous les soldats qu'il rencontre, fait son- 
ner la générale, et se précipite à la tête d'une 
poignée d'hommes sur le rassemblement révolu- 
tionnaire et le dissipe. Le colonel Leclerc d'Os- 
tein couvrit son jeune compagnon d'armes de 
sa responsabilité, et eut avec le représentant du 
peuple une altercation des plus violentes. On fit 
immédiatement partir le régiment, qui voyagea 
pendant tout l'hiver dans les Cévennes. 



(i) Aix ou Nimes. 
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Teslot-Ferry était attaché aux principes monar- 
chiques, dans lesquels il avait été élevé; mais, 
étranger à tout esprit d'intrigue, il n'eut jamais 
d'intelligences avec l'armée de Condé ; toutefois, 
il était plein de respect et de vénération pour ces 
Français exilés qui s'exposaient à tous les sacri- 
Gces par un chevaleresque dévouement à leur roi 
et à leurs opinions traditionnelles. La plupart des 
corps militaires, et notamment le 10' de chas- 
seurs, comptaient un grand nombre d'officiers dans 
les rangs de cette armée. Sans trahir aucunement 
leurs devoirs, les anciens compagnons d'armes 
des deux camps saisissaient toutes les occasions 
de se rendre service. Testot-Ferry mettait un véri- 
table zèle à donner à ses anciens chefs des preuves 
de sa sympathie : il se chargeait volontiers de leurs 
correspondances et de leurs commissions ; souvent 
même il en faisait rentrer quelques-uns en France 
ou leur en facilitait les moyens. Une lettre que lui 
écrivait un de ces officiers supérieurs de l'armée 
de Condé, M. le vicomte Dubouzet, lieutenant 
général, ancien lieutenant-colonel des chasseurs 
de Bretagne , donnera une idée de ces rapports 
d'affection et du genre de bons offices rendus par 
ces braves chasseurs de Bretagne aux derniers 
soutiens de la cause monarchique. 

« Je ne puis vous exprimer, mon cher Ferry, 
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combien je suis ret:oQDaiâ6ant da plaisir que tous 
m'avez prwuré. en me faisant pisser le paquet qu on 
TOUS avait adressé pour moi. s^mjs le nom de Fran- 
çois Andermatt. Vu que cela vous a peut-être bien 
intri«rué. j*ai eu tort de ne pas vous avoir prévenu 
que vous recevriez pour moi des lettres sous ce 
nom. Avec un enfant que je cbéris comme vous, 
je n*ai rien de caché: quand bien même vous 
auriez lu les deux lettres que vous m avez fait 
passer je n*en serais nullement fâché, attendu 
que si vous Taviez fait« ce serait dans le sein de 
Tamitié que je chercherais à trouver les conso- 
lations qui sont si nécessaires à mon cœur! et je 
suis bien assuré d'avance que mon cher Testot- 
Ferry partagerait mes peines avec autant de sen- 
sibilité que si elles lui étaient personnelles. Comp- 
tant toujours sur cette amitié que vous m*avez 
renouvelée, je vous envoie le paquet ci-joint, que 
je vous prie de faire parvenir à sa destination par 
la voie la plus sure. 

<« Je suis bien contrarié de ce que nous ne puis- 
sions pas nous voir ; cet état de privation est bien 
pénible pour moi, car je me faisais une fête, 
avec tous les anciens officiers du corps qui sont 
ici, de me retrouver au milieu de vous tous et de 
vous renouveler les sentiments de notre tondre et 
sincère attachement. Veuillez, je vous prie, me 
rappeler au souvenir de tous mes anciens enfants : 
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J'y comprends M. de Saint-Léger. Veuillez lui dire 
que je suis bien fâché que nous ne puissions pas 
nous voir. MM. les Autrichiens ne prennent point 
par là le moyen de me faire la cour ; mais vous 
savez tout aussi bien que moi qu'il faut vouloir ce 
qu'on ne peut empêcher. 

« Recevez, mon cher Testot-Ferry, les assu- 
rances de mon sincère attachement, et soyez bien 
certain que tant que je vivrai il sera aussi sincère 
que vrai. Mes compliments à MM. de Foussay, 
Jacquin et Blantiot. » 

Cette lettre portail pour suscription : De Mar- 
kesleim, à M. de Testot-Ferry^ officier au 10* 
régiment de chasseurs à cheval, aux avant-postes 
de r armée française, en avant de Munich. 

Testot-Ferry aimait à se rappeler qu'il avait fait 
rentrer plusieurs exilés en France, et notamment 
un M. Viole, Dijonnais, qu'il garda pendant plus 
de six semaines dans ses cantonnements, et avec le- 
quel il aimait à s'occuper d'études mathématiques. 
Il croyait accomplir un devoir en rendant à sa 
patrie des citoyens honorables qui pouvaient un 
jour la servir utilement. 

La vocation du jeune militaire ne se démentit 
point : son entrée au service avait été un acte ré- 
fléchi, dont l'accomplissement s'était fait sans mar- 
ques bruyantes, malgré l'effervescence de ses seize 
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ans. A cet âge même, le noble jeune homme avait 
un maintien réservé; il promettait de bonne heure 
tout ce qu'il a tenu, mais toujours en doutant trop 
de lui-même : car, sans ses états de services, sans 
les lettres de ses chefs, sans sa correspondance 
avec d'anciens compagnons d'armes, nous ne 
saurions rien de ce qui le recommande à tant de 
litres à notre estime et à notre admiration. 11 ne 
parlait jamais de lui ; la modestie tenait sa langue 
captive jusque dans ses meilleurs épanchements 
de verve et de gaieté. Si même on voulait l'arrê- 
ter tout court, dans quelques heureux moments 
de liberté de cœur ou d'esprit, il suffisait de parler 
de ses faits d'armes : il éprouvait instantanément 
alors une contrainte visible, et il ne songeait plus 
qu'à s'esquiver. Cela ne lui était pas toujours 
commode ; mais la froideur dont il payait l'indis- 
cret ami arrêtait toujours ce dernier aux premiers 
mots. Ses enfants s'imposaient à cet égard la plus 
grande retenue, afin de ne pas déplaire à cet 
homme d'une simplicité antique. Avec quelle avi- 
dité ils écoutaient les récils de ses compagnons 
d'armes et recherchaient toutes les occasions de se 
composer pièce à pièce l'histoire de leur père! 
avec quel plaisir je coordonne en ce moment ces 
bribes précieuses recueillies par ces pieux enfants ! 
La correspondance de leur père le trahira du 
moins après sa mort, et j'en veux profiter pour le 
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faire connaître. Il ne s'attendait pas qu'un jour 
nous le peindrions par lui-même et par les confi- 
dences de ses propres amis. 

Dans une lettre qu'il écrivait, le 27 août 1790, 
à M. Lavirolte (1), son premier confident et son 
meilleur ami, il s'exprimait de la sorte, en le féli- 
citant de sa promotion au grade d'officier d'artil- 
lerie : « Te voilà donc militaire! cette pensée seule 
me fait partager tout le plaisir que tu as dû res- 
sentir en recevant ton brevet. Je ne désespère pas 
que bientôt nous ne soyons réunis dans un même 
camp. Que de mouvements se passent dans mon 



(1) M. Lavirotte, d'Arnay, était le condisciple et le camarade 
d'enfance du jeune Testot ; tous les deux ont passé leur jeu- 
nesse dans les camps^ et ont fait les campagnes de la Répu- 
blique à travers mille vicissitudes. M. Lavirotte était aide de 
camp du mai*échal Brune; mais il quitta l'épée pour prendre 
des fonctions civiles et devenii* inspectem* des finances. A* 
partir de là^ les événements et leurs positions respectives ne 
permirent plus que rarement aux deux amis de se rencontrer; 
mais ils ne se perdirent jamais de vue, et se donnèrent des 
preuves multipliées de la plus franche confraternité. Notre 
général, lorsqu'il résumait ses souvenirs, ne manquait point 
de parler de son ami comme on parle d'un homme connu parmi 
les plus aimables et les plus spirituels de son temps. L'amour des 
lettres, dont M. Lavirotte fournit depuis longtemps par son 
érudition les témoignages les plus recommandables , était un 
lien de plus entre lui et le général, qui a toujours su charmer 
ses loisirs par l'étude. 
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âme i celle seule idée !... Je oe puis ni*empécher 
de délirer b guerre, quoique ce vœu soit ODoIraire 
à Famour de rhumanité ! Oh ! si tu savais combien 
le militaire m*est cher! non, je o*élais pas ué pour 
un autre étal. Je t'écris dans un moment d effusion; 
pardonne au peu de suite qui se trouve dans ma 
lettre. . « L'honneur et 1 émulation seront mes seuls 
guides dans la nouvelle carrière que je viens d'em- 
brasser, et jamais une passion avilissante ne ter- 
nira en moi Tamour de la gloire, que tout militaire 
doit avoir en vue. Adieu; je te salue en qualité de 
frère d'armes, et je t'embrasse de tout mon cœur. » 

Le jeune Teslot n'avait alors que seize ans et 
demi, et déjà toute la vigueur de la vertu qu'il 
a pratiquée pendant sa vie brillait dans l'épa* 
nouissement de ses premières pensées. 

Le 23 mai 1793, il écrivait de Fénétrange 
(Meurtbe) à son ami Lavirotte : « L ordre de 
partir, que l'on vient de recevoir, me satisfait infi- 
niment ; je commençais à m'ennuyer cruellement 
dans ce pays ; j'espère que sous peu je serai récréé 
par l'aspect des Prussiens, avec lesquels j'irai re- 
commencer à escarmoucher. 

a Nous allons d'ici à Hombourg-la-Forleresse, 
pour, de là, continuer plus loin. Je souhaite que ce 
soit afin de rejoindre Custine ou Dumouriez. 

<K Si tu dois partir, je serai satisfait de te voir 
ici... Nous serions compagnons de bonheur et de 
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malheur; nous nous aiderions à supporter les 
obstacles^ les fatigues^ la misère, toujours inévi- 
tables à la guerre; à ne jamais imiter les mur- 
mures quelquefois trop communs, mais qui ne 
conviennent pas à de vrais soldats, lesquels doivent 
avoir pour devise : Patience et persévérance . » 

Il lui mandait de Niderochstatt, entre Spire et 
Germescheim, le 17 prairial, deuxième année 
républicaine (5 juin 1794) : « Je n'ai point ré- 
pondu à deux lettres que j'ai reçues de toi : cela 
provient des maux que nous avons éprouvés dans 
la campagne terrible que nous avons faite, et qui, 
en absorbant momentanément une partie de mes 
forces physiques, a produit les mêmes effets sur 
mes facultés morales. 

c< La constance dans les maux fait que Ton 
s'habitue à les supporter; mais souvent, malgré 
mes réflexions et une attention continuelle à me 
vaincre, je ne pouvais éloigner de moi un engour- 
dissement fatal dans lequel je ne suis que trop 
tombé. Une éducation molle a contribué à me 
rendre dur et pénible le changement du bien-être 
au mal-être : mais, honteux de succomber tant de 
fois, je pris, un beau jour, la résolution de rassem- 
bler ce qui me restait de forces, et je livrai un 
dernier combat dont je sortis vainqueur. Depuis ce 
temps, je suis régénéré, ma santéa repris une nou- 
velle vigueur, mes forces ont triplé, mon esprit 
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est sorti de cette stupeur à laquelle je ne pense pas 
sans effroi, et je vais chercher à en réparer tous les 
torts... y^ 

H lui écrivait de Laubenheim, près Mayence, 
le 1 4 brumaire an III (4 novembre 1 794) : 

c( Mon ami, tes lettres m'encouragent à sortir 
d'un silence que rien n'excuse près de ma famille 
et de toi-même. La honte d'un retard aussi cou- 
pable m'a empêché de répondre aux lettres qui 
m'ont été écrites. Quelques prétextes motivés sur 
les circonstances m'auraient blanchi auprès des 
miens et de toi; mais alors la politique s'en fût 
mêlée, et l'ami n'aurait pas existé. La vérité seule 
s'accorde avec l'amitié; il faut que nous ayons le 
courage de nous la dire : elle resserra nos liens, 
elle nous rendra purs, elle nous rendra vertueux, 
et notre union fondée sur ces points capitaux de- 
viendra inaltérable. 

« J'existe depuis trois ans au milieu du car- 
nage; une guerre à mort est la seule que nous 
fassions : l'antiquité n'offre rien d'aussi terrible. 
Nous n'avons d'autre tactique que l'audace et la 
valeur; cette tactique des Français a franchi des 
obstacles que nul peuple ne surmonterait. 

« Il est peu de militaires au corps qui, depuis 
le commencement de la guerre, n'aient éprouvé 
des maladies sérieuses ; moi, par 4in contraste bien 
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différent; je n'ai fait qu'affermir ma santé. Ma 
constitution peut être plus robuste que celle d'un 
autre ; mais je n'ai jamais fréquenté les cafés, ni 
les femmes; j'ai éprouvé la misère jusqu'où elle 
pouvait s'étendre ; j'ai essuyé; comme les autres, 
les dangers, les fatigues : rien n'a altéré ma santé. 
Est*ce le fruit d'une sage conduite? ne doit-on 
l'attribuer qu'à un bon tempérament? Est-ce la 
patience dans les maux, la tempérance, la subor- 
dination , ou l'habitude de toutes ces choses, qui 
m'ont acquis ce bien précieux, la santé? Mais aussi, 
en la conservant, j'ai peut-être contracté de nou- 
veaux défauts; on me reproche d'être devenu peu 
sociable ; peut-être croit-on que j'ai de la dureté ? 
on se trompe. Je n'ai sans doute pas toutes ces 
qualités aimables qui font briller celui qui les pos- 
sède et portent ses camarades à l'aimer ; cependant, 
mon ami, j'ai de la sensibilité, je rendrai service 
à qui en aura besoin toutes les fois que cela dépendra 
de moi : voilà ce à quoi j'aspire. Depuis trois ans, 
j'ai échappé aux hasards d'une guerre sanglante, 
j'ai payé de ma personne comme tous les autres; 
mais jamais je n'ai cherché à faire le fanfaron : j'ai 
toujours fui ceux qui se vantaient beaucoup, je 
n'ai jamais sympathisé avec ceux-là... Mon ami, 
rester à mon poste et ne l'abandonner qu'au der- 
nier soupir, observer mes devoirs de mon mieux, 
éloigner de moi toute idée d'ambition : voilà quels 
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sont les principes que je me suis tracés* et dont 
je ne veux pas m'écarier. » 

Dirait-on, en lisant ces lettres empreintes d'une 
mâle énergie et respirant Thonnêteté, le dédain 
des plaisirs et le noble instinct des plus hautes ver- 
tus guerrières, dirait-on qu'elles émanent d'un 
jeune sous-officier à peine âgé de vingt-trois ans? 
On les croirait bien plutôt nées de la plume d'un 
vieil officier supérieur qui aurait blanchi sous le 
harnais, et qui aurait donné, entre les loisirs des 
batailles, toutes ses sympathies aux discours poli- 
tiques et militaires du seigneur de La Noue. Qui 
sait si notre grave jeune homme ne commençait pas, 
dès ce moment, la série des lectures profondes aux- 
quelles je Tai vu se livrer dans sa studieuse re- 
traite de Châtillon-sur-Seine? Il ne pouvait souffrir 
les romans, et comme il était la courtoisie et la 
sincérité même, il a dû aimer de bonne heure un 
livre où tout un chapitre est destiné à attester que 
la lecture à'Amadis n'est pas moins pernicieuse aux 
jeunes gens que celle de Machiavel ne l'est aux 
persounes d'un âge mûr (1). Le général affection- 
nait particulièrement mon édition, de cet auteur, 
d'un format portatif, et me l'avait empruntée pour 



! 1) Voir de La Noue, éiUtioiidc 1590, p. 180,6* discours. 
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en faire son vade mecum dans ses longues prome- 
nades contemplatives. Ce petit volume m'est de- 
venu bien précieux depuis lors. Le général m'a sou- 
vent dit, dans nos longues causeries, que la grande 
régénération sociale de 1789 avait toujours agi 
puissamment sur son âme^ et qu'il était demeuré 
toute sa vie attaché aux principes d'une sage liberté. 
C'était, disait-il; ce mouvement généreux qui, ani- 
mant tous les hommes de cœur, conduisait le génie 
même de Napoléon^ et le portait à de si grandes 
conceptions au profit de la France. 

Nous pouvons suivre le jeune guerrier dans sa 
noble carrière par les dates de sa correspondance : 
d'ailleurs, ses lettres nous apprennent beaucoup 
de détails curieux, soit sur les mœurs et l'esprit de 
l'époque, soit sur les événements mêmes. 

L'Autriche et la Prusse s'étaient coalisées contre 
la France, et avaient envahi la Flandre et le nord 
de la Champagne ; mais ce premier succès n'avait 
pas été de longue durée, et c'était le tour de 
rétranger d'être envahi sur plusieurs points et 
particulièrement sur le Palatinat, la Savoie et le 
comté de Nice. Ces événements se passaient en 
octobre et novembre de l'année 1792. Biron cam- 
pait alors le long du Rhin à quelque distance de 
Spire, et il devait garder ce poste important 
depuis Baie jusqu'à Landau. Kellermann avait 
cantonné autour de Metz ses troupes appelées 
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Faimée da œatre. On le trouYa tn^ pradent et 
oo le remplaça par Beanion?iUe. Cependant le 
général Costine, pins téméraire, et pensant réjouir 
la France el plaire à b Convention nationale par 
des conquêtes, prétendait s emparer de Manheim, 



an lieu de songer à s'unir à l'armée du Rhin afin 
d'écraser les Prussiens. 11 croyait, par son plan, 
imposer i T Allemagne; mais il s'exposait bien 
imprudemment à être coupé par les Prussiens, 
qui remontaient la rive droite du Rhin : aussi, 
s'écrie judicieusement M. Thiers (1 ) : « La France 
était tout étonnée de conquérir, quelques jours 
après avoir craint d'être conquise. «> 

La lettre qu'on va lire (2) est une rapide digres- 
sion sur ce qui se payait alors dans les armées 
du Rhin et de la Moselle : 

€c Mon cher ami, il m'a été impossible de 
l'écrire : comme nous composions l'avant-garde^ 
et que nous étions continuellement en présence 
de l'ennemi , c'était une chose impraticable pour 
moi d'envoyer ou d'aller au grand quartier gé- 
néral où est le bureau. Le mauvais temps que 



(1) Révolution française, t. ÏII. 

(8) (Ecrite le II janvier 1793 par Testot- Ferry à M. La- 
virotte. 
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nous avons toujours eu dans cette campagne nous 
a réduits tous, ainsi que nos nippes, en bien mau- 
vais état : nous étions plus malheureux que Tin- 
fanterie, n'ayant jamais ni tentes ni paille, sans 
autre logement qu'un bois ou le milieu d'un 
champ; quelquefois chassés par l'ennemi, mais 
plus souvent encore chassant cet ennemi, qui est 
au-dessous des Français pour le courage. Ils re- 
doutaient et évitaient notre rencontre. La seule 
charge de cavalerie qu'ils aient acceptée dans le 
Palatinat a eu lieu entre Spire et Landau. Elle 
s'est faite sous nos yeux, sans qu'il nous ait été 
possible d'y prendre part, à cause d'un marais 
impraticable qui nous séparait du premier régi- 
ment de dragons, lequel s'est distingué dans cette 
journée en chargeant, à trois différentes reprises, 
un corps d'Autrichiens plus nombreux qu'eux du 
double. Ces cavaliers autrichiens se sont laissé 
battre, malgré les chaînettes et les cuirasses dont 
ils étaient couverts. Le général Custine était en 
personne à la tête de nos dragons. 

« Dans les environs de Verdun, notre régiment 
seul a chassé les hussards hessois et prussiens 
réunis. Nous nous sommes emparés, malgré leur 
nombre et leur infanterie légère , qui faisait sur 
nous un feu continu, des hauteurs dominant la 
ville; il ne nous a jamais été possible de les joindre 
à l'arme blanche. A Nouillanpon^ nous avons 
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pris aux hussards pnissiens de l'arrière-garde de 
rarmée ennemie, qui alors battait en retraite, 
chevaux, bagages et hommes. Ils redoutaient tel- 
lement les régiments de chasseurs, courant sans 
cesse à leurs trousses, que dans leur retraite ils 
ont avoué que les têtes de chats leur faisaient 
peur. Ils nous nomment ainsi, à cause de nos 
coiffures faites en forme de casques sur lesquels 
il y a une queue de renard (1). Je me faisais une 
tout autre idée de ces soldats prussiens : je les 
croyais plus braves et plus courageux ; mais quels 
sentiments peut- on espérer d'hommes qu'une 
discipline avilissante fait agir, vrais pillards et 
dévastateurs d'un pays riche autrefois, et n'offrant 
plus que le triste spectacle d'une contrée ravagée 
par le fer destructeur de soldats féroces et mhur 
mains'f A Nouiiianpon et à Spincourt (Meuse), où 
nous avons atteint leur arrière-garde , une foule 
d'habitants de ces deux villages et d'autres pays cir- 
convoisins venaient, à demi-dcpouillés et en nous 



(i) La république n'avait pas le moyen de s'occuper du 
luxe des uniformes : les peaux de chats remplaçaient l'hermine^ 
à cette époque, dans l'armée du Rhin ; les soldats étaient mal 
chaussés, presque nus et sans solde; mais ils n*ont jamais 
murmuré contre les privations : c'était assez que la victoire 
les accompagnât toujours. Us suppléaient au manque de chaus- 
sures en s'enveloppant les pieds avec du foin. 
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montrant les marques des coups qu'ils avaient 
reçus, se réfugier dans nos rangs. Ils nous appe- 
laient leurs libérateurs, et nous suppliaient de 
garantir du feu leurs enfants et leurs maisons 
dévastées. Ce spectacle était poignant : aussi fit-il 
sur nous un effet prodigieux. Deux cents hommes 
d'infanterie, deux pièces de canon et deux de nos 
escadrons donnèrent la chasse à dix mille de ces 
brigands, qui nous croyaient en plus grand nombre. 
Nous fûmes assez heureux pour rattraper ce que 
ces pauvres gens avaient perdu et pour les en 
remettre en possession. » 

Cependant la coalition grossissait ses forces, et 
à mesure que la patrie était menacée, l'enthou- 
siasme s'accroissait en France. En voici un exemple 
frappant : A la fin de 1793, trois cents sémina- 
ristes ayant été chassés de leur séminaire, prirent 
la résolution de se rendre à l'armée du Rhin, et 
demandèrent à prendre rang parmi les chasseurs 
de Bretagne, ou 1 0* de chasseurs, qui était le régi- 
ment de Testot-Ferry. Leur demande ayant été 
accueillie, ils se dépouillèrent de leurs habits, 
qu'on brûla au lieu du campement, et ils prirent 
de suite l'uniforme du corps. Ces jeunes lévites 
élevés dans le temple n'avaient fait que changer 
la nature de leur dévouement, car ils devinrent 
tous, sans exception, des soldats accomplis, e( ils 
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tmaenëmA ioladps les tnditioDs de feito et 
d*aboegalioa qu'ils avaient reçues dans lenr no- 
neiat religieux. Plnsieiiis d'entre eux parvinrent 
à des grades élerés. Teslot-Ferry les admirait et a 
tonjoan parlé avec enthousiasme de oes saintes 
reerues faites par son immortel régiment. 

Cesl à l'armée du Rhin que notre jeune mi- 
litaire conquérait ses premiers grades, par son 
intelligence et sa helle conduite. Il en rend compte 
à son ami Lâvirotte avec une rare modestie (1 )y 
dans les termes suivants : 

a Je suis flatté sans doute d'être parvenu au 
grade que j'occupe, la confiance m'y a élevé : on 
a cru me rendre justice et me récompenser, je 
ne sais si j'ai bien mérité cette bonne opinion 
que l'on a de moi; mais, dans le temps où nous 
sommes, il faut être vraiment courageux pour 
accepter un emploi quelconque : l'expérience m'a 
déjà démontré que ceux qui n'ont qu'à obéir sont 
les plus heureux. 

a Une forte canonnade s'est fait entendre pen- 
dant trois jours dans les gorges sur notre gauche, 
où l'ennemi s'est porté en forces : nous en igno- 



(1) Lettre datée de Neuhoffen le 5 vendémiaire an HI 
( 26 septembre 1794). 
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rons encore le vrai résultat; ii parait cependant 
que tout s'est terminé à notre avantage, le dessein 
de nos adversaires étant de nous faire abandonner 
toute cette partie du Palatinat que nous occupons. 
Ce qui prouve qu'ils n'ont pas réussi , c'est que 
nous sommes encore dans toutes nos positions 
devant Manheim, que nous n'aurions pas manqué 
de quitter promptement pour peu que notre 
gauche eût été repoussée. Ils ont tellement dégarni 
leurs lignes 9 que nous allons impunément jus- 
qu'aux barrières de celte place, forte par sa posi- 
tion au milieu du Rhin, mais qui, selon les appa- 
rences, n'est défendue dans ce moment que par 
une faible garnison, etc. » 

En 1794, nos armes avaient non-seulement 
résisté à la coalition, mais triomphé en plusieurs 
rencontres, et enfin opéré des prodiges. Jourdan, 
après avoir été victorieux sur la Roër, s'était 
établi en maître sur la rive gauche du Rhin, et, 
dès ce moment, la Belgique et la Hollande s'ou- 
vraient devant nous. Aussi nos soldats, quoique 
sans vêtements par un hiver rigoureux, et mar- 
chant avec des souliers auxquels il ne restait que 
l'empeigne (1), allaient chercher l'abondance à 



(4) Expression de M. Thiers dans son Histoire de la Révo- 
lution française, t. YII^ p. 183. 
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Amsterdam et dans les plus riches capitales de la 
Hollande. Nos hussards et nos artilleurs, faisant 
toutes leurs évolutions de guerre sur la glace, 
entouraient les flottes du Zuyderzée devenues 
immobiles comme des places fortes, et les som- 
maient de se rendre. Carnot, du fond de son ca- 
binet, avait pour ainsi dire soupçonné ce résultat 
inattendu : Jourdan et Pichegru en recueillaient 
la gloire par une participation active, gloire que 
ce dernier allait ternir en abandonnant le drapeau 
de la France : toutefois, cette conquête de la Hol- 
lande était, à vrai dire, un de ces coups de main dé- 
fiant tout calcul et où Tintrépidité du soldat fait 
principalement la réussite. D'ailleurs nos troupes, 
au lieu de s'apitoyer sur leur misère, ne voyaient 
de changement possible dans leur situation que 
par la victoire. Ces progrès de nos armes se ralen- 
tirent bientôt à l'armée du Rhin, à cause de Tin- 
décision calculée et criminelle de Pichegru, et 
Jourdan fut obligé de se retirer de la forte position 
qu'il avait prise sur la ligne du Rhin. 

Testot-Ferry faisait alors son apprentissage mi- 
litaire sous les chefs les plus éprouvés, et notam- 
ment sous les colonels de Champeaux et Leclerc 
d'Ostein (1). Le colonel de Champeaux était d'une 



( 1 ) Le premier fut tué à Marengo, à la tète d'une brigade 
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habileté sans égale dans les exercices équestres : 
il aimait à se précipiter dans les rangs les plus 
serrés de Tennemi, lequel résistait difficilement à 
l'impétuosité de cette attaque , à la vigueur des 
coups et au sang-froid d'un si audacieux adversaire. 
11 avait formé ses officiers et beaucoup de ses 
hommes aux exercices du combat individuel , 
et il avait rendu par là le 10* chasseurs un des 
plus redoutables régiments de l'armée. Testot- 
Ferry était un de ses constants émules et parte- 
naires : aussi s'attachait-il à ses pds, et on les vit 
tous deux faire constamment face à l'ennemi 
pendant la retraite du Palatinat. Le colonel de 
Champeaux se tenait toujours à l'arrière-garde ; 
il manœuvrait en se retirant par échelons près du 
dernier escadron, et si rapproché de l'ennemi qu'il 
en était souvent entouré : alors il continuait le 
commandement d'une voix qui dominait le bruit 
du combat; puis, quand il était sur qu'on exécu- 
tait ses ordres, il se précipitait sur ses nombreux 
adversaires, les refoulait par l'élan de son cheval, 



de cavalerie. Testot-Ferry ne parlait jamais sans un sentiment 
profond de vénération de Leclerc d'Ostein, qui fut l'un des 
successeurs du colonel de Champeaux^ et il le désignait comme 
le plus patient^ le p]us zélé, le plus chevaleresque de ses colo- 
nels^ et comme le modèle le plus accompli des chefs de corps. 
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teâ taillait en pièces, pnis reprenait avec le plus 
admirable saog*froid le commandeiiieDt de sa ma- 
nœuvre favorite. 

Pendant l'hiver de 1 795, le régiment de Testot- 
Ferry était cantonné dans les goi^es du Piémont, 
oii il se trouvait en proie à toutes les privations 
et surtout aux souffrances de la faim. Les hommes 
étaient rationnés à dix-sept châtaignes par jour ; 
beaucoup se nourrissaient d'écorces d'arbre ou 
d'herbes prises sous la neige, et qu'ils faisaient 
bouillir. Un grand nombre de soldats succom- 
baient : Testot* Ferry, au&si courageux que ro- 

* 

buste, supporta tout, non sans beaucoup souffrir, 
mais sans que sa santé en fût altérée. Depuis lors 
il prélendit plier son corps à ce genre d'épreuves 
comme on le façonne aux exercices ordinaires, 
et il se privait dans l'abondance, afin d'être insen- 
sible aux privations continuelles engendrées par 
la guerre (1). Le soldat français est admirable. 



(1) U demeurait quelquefois volontairement quarante-huit 
heures sans manger, et revenait modérément ensuite à s«s 
repas habituels. Il bravait toutes les intempéries; il s'était 
rendu apte à supporter des fatigues extraordinaires : aussi, 
dans cette même année 1795, il fit en moins de trois jom*s 
soixante lieues à pied, pour venir de Chambéry à Ama j-le- 
Duc. En Dalmatie, il était constamment en haleine et fatiguait 
les Albanais à la course. En 4814, dans la campagne de France, 



— 35 — 

parce qu'il a toutes sortes d'héroïsmes : il a été im- 
possible d'enregistrer les nombreux actes décou- 
rage, d'abnégation, de patience et de résolution 
qui se produisaient à cette mémorable époque; 
nul n'y songeait du reste, et Teslol-Ferry moins 
que tout autre. 

Cependant un jeune général, à peine âgé de 
26 ans, recelant dans un corps fluet et amaigri 
une âme de bronze, ayant un regard vif et en- 
flammé, parlant aux soldats français comme César 
aux légions romaines, plus rapide encore que ce 
dernier dans ses décisions et dans ses marches, et 
envoyant à Paris des bulletins qui auraient fait 
pâlir à Rome les éphémérides de ce grand émule 
de gloire; un jeune général, dis-je, venait con- 
duire en Italie une petite phalange de Français 
contre des armées autrichiennes nombreuses et 
aguerries. Il tournait les Alpes, en attendant qu'il 
les franchit un peu plus tard, comme Annibal. 

Du 23 au 28 avril 1796, ce jeune favori de la 
gloire accomplissait une campagne de cinq jours 
dans laquelle la renommée enregistrait quatre 
grandes victoires : Montenotte. Millesimo^ Dego 



il De prit jamais de repos, tant il avait à cœur d'assurer la 
sécurité des avants-postes et du quartier général, à la garde 
duquel il avait été spécialement commis. 
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et Mondoci. L'armée française, qui tout à Theure 
élait sans pain, sans TétemeDls , sans chaussures, 
et qui pour Wvre avait oi^nisé la maraude dans 
les campagnes du Piémont , élait tout d'un coup 
devenue florissante; le pillage avait cessé et 
surtout le scandale de voir nos soldats user de 
violence pour faire accepter aux paysans des assi- 
gnats sans valeur pour eux comme pour les étran- 
gers (i). La discipline était redeveuue la compa- 
gne de l'honneur, et la conquête du Piémont était 
assurée après la défaite de Beaulieu, à Lodi. 

Bientôt Wurmser accourait en Italie, avec 
60,000 hommes , et , de Roveredo , où il avait 
établi son quartier général, il pensait enve- 
lopper l'armée française. En effet, Bonaparte 
apprend, à son quartier général de Castel-Nuovo, 
que sa position de Rivoli est forcée , sa ligne de 
défense sur TAdige perdue et sa retraite coupée. 
Alors dans une de ces situations critiques où il 
faut être doué d'assez de génie pour savoir perdre 
beaucoup aûn de tout reconquérir, Bonaparte 
abandonne le siège de Mantoue avec toute l'artil- 
lerie de siège, immense sacrifice de choses et 



(!) Lel6 juillet 1796^ seulement^il fut statué eu France que 
tout le monde poiurait traiter en monnaie de son choix. L'en- 
voi de 30,000,000 de niunéraire fait au Directoire par le géné- 
ral de l'armée d'Italie décida cette mesure salutaire. 
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d'amour-propre ; puis il rassemble jusqu à la plus 
petite fraction de ses forces, et tombe par des dé- 
tours sur les divisions de l'armée de Wurmser, 
lancées dans trois directions pour l'envelopper 
lui-même. H taille en pièces Bayalitsch et Liptai 
à Salo et à Lonato , et Wurmser à Castiglione ; 
C'est la campagne des six Jours y où l'armée du 
vieux et expérimenté feld-maréchal autrichien 
perdit 20,000 hommes. La Lombardie était con- 
quise ; Venise , Rome et Naples étaient terri- 
fiées. Le cardinal Mattei vint faire amende hono- 
rable pour la cour pontificale. Bonaparte, afin 
d'achever sa conquête, alla battre à Roveredo (le 
4 septembre 1796), Davidovich, qui avait rallié 
deux divisions, et il fit neuf lieues à travers des 
défilés inaccessibles pour couper la retraite a 
Wurmser. Celui-ci n'eut d'autre moyen d'échap- 
per à son vainqueur que de s'enfermer dans la 
ville de Mantoue, d'y faire tuer les chevaux 
de sa cavalerie, et d'en saler la chair afin de 
nourrir ses soldats. 

Toutefois notre petite armée d'Italie, toujours 
combattant comme une immortelle phalange, 
avait fait des pertes et avait besoin de renforts. 
Le général autrichien Alviuzi, à la tête de 40,000 
soldats, venait de faire sa jonction avec 20,000 
hommes commandés par Davidovich. Bonaparte 
avait à peine moitié des forces de ses adversaires, 
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et sa gauche venait d'être compromise près de 
Rivoli après une affaire malheureuse à Caldiero. 
Là il allait être infailliblement enveloppé par les 
40,000 hommes d'Alvinzi, auxquels il n'avait à 
opposer que 15,000 soldats sans pouvoir remuer 
son artillerie au milieu des boues. Il était dans cette 
terrible perplexité et Tarmée dans la consternation^ 
lorsque tout à coup une pensée illumine son es- 
prit. 

Uordre est aussitôt donné de sortir de Vérone 
pendant la nuit du 24 novembre 1796 et d'ob- 
server le plus grand silence. On rétrograde , on 
sort de la ville par la porte de Milan pour faire 
croire à l'ennemi qu'on bat en retraite ; mais à 
quelque distance de Vérone on descend le cours 
de l'Adige pendant quatre lieues, on le passe à 
Ronco sur un pont qui s'établissait là par Tordre du 
général, et au point du jour on se trouve au-delà 
de l'Adige. Par cette habile manœuvre , nos sol- 
dats sont ramenés sur les flancs d'Alvinzi, et l'ar- 
mée française, qui tout à l'heure se croyait perdue, 
occupe maintenant les deux chaussées de vastes 
marais dans lesquels elle va bientôt jeter l'armée 
ennemie. Alors tout change de face; l'avantage 
se trouve dans la position et non plus dans le nom- 
bre des combattants. Aussi l'espérance brilla-t-elle 
au front de nos soldats, tandis que l'armée enne- 
mie fut déconcertée. C'est là que, sur la rivière de 



- 37 — 

VAlpon, Augereau et Bonaparie(l) voulurent 
emporter la position si décisive du pont d' Aréole. 
La victoire couronna tant d'audace et de génie, et, 
comme le dit M . Thiers , nos soldats, qui étaient 
sortis en fugitifs de la ville de Vérone par la porte 
de Milan, y rentrèrent en vainqueurs par la porte 
de Venise. 

De tels succès enivraient la France, et l'opi- 
nion força tellement la main au Directoire, qu'il 
fut contraint d'envoyer des renforts en Italie. Le 



(1) On conteste encore à Bonaparte le fait d'intrépidité du 
pont d*Arcole ; cependant ce faitest bien attesté par ce passage 
de V Histoire de la Révolution française de M. Thiers^ t. X : 

a Les deux Conseils, en déclarant, suivant l'usage, que Tar- 
mée d'Italie avait encore bien mérité de la patrie, décidèrent 
de plus que les drapeaux que les deux généraux Bonaparte 
et Augereau avaient portés sur le pont d'Arcole leur seraient 
donnés pour être conservés dans leurs familles. » 

Voici, au siu-plus, le texte même du Répertoire ou Almanach 
historique de la Révolution française ^ (Paris, an VII, 2* par- 
tie, p. 15) : 

Le 6 pluviôse an Y {'St 5 janvier 1797) : Résolution du con- 
seil des Qnq-€ents, qui, sur la motion de Jean De Bry, doiine 
à titre de récompense nationale aux généraux Bonaparte et 
Augereau les deux drapeaux qu'ils ont saisis à la bataille 
d'Arcole. — Du 7 pluviôse id. : Le conseil des Anciens ap- 
prouve la résolution du jour d'hier relative à la récompense 
nationale accordée aux généraux Bonaparte et Augereau. 
(Bulletin 162, n» 975.) 

D'après ce document, le duc de Raguse me parait très mal 
fondé à contredire le fait du pont d'Arcole, dans ses Mémoiros. 
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général Bonaparte avait , au commencement de 
Tannée 1797, 45,000 hommes: il en employa 
10,000 a bloquer Tintrépide et mallieurenx maré- 
chal Wurmser et, avec le surplus de ses forces, il 
accomplit cet te immortelle campagne de huit jours 
qui faisait radmiration des hommes de guerre. 
Testot-Ferry m'en a tant parlé, que c'est lui-même 
pour ainsi dire, qui me dicte ces lignes. La bataille 
de Bivoli le 1 4 janvier, celle de la Favorite le 1 6, 
la reddition de Mantoue ensuite : tels sont les lau- 
riers qui mirent le comble i la gloire du jeune 
commandant en chef de Tannée d'Italie. 

Heureusement pour les affaires de la France, 
le général Bonaparte, qui suivait plutôt ses plans 
que ceux du Directoire, avait compris que la meil- 
leure mesure pour éteindre la guerre était de 
marcher sur Vienne. Dans ce but il repasse les 
Alpes au col de Tarvis . culbute Tarchiduc 
Charles le 16 mars 1797, à la bataille du Taglia- 
menfo, et, connaissant aussi bien Tart de traiter que 
celui de faire la guerre , il donne, un mois après, 
à Léoben, à moins de trois journées de marche de 
la capitale de TAutriche, son ultimatum à Tarchi- 
duc. En revenant, il châtie Venise en remplaçant 
la puissance du doge par une municipalité et Tac- 
tion de Taristocratie par celle des plébéiens. Dans 
le traité de Campo-Formio , qui était la suite des 
conférences de Léoben , les articles secrets reçoi- 
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vent enfin leur consécration politique : c'était, 
d'une part^ la limite du Rhin et la ville de Mayence 
cédées à la France, et, d'autre part, Venise 
abandonnée à T Autriche. 

Après tous ces grands événements dont le jeune 
chef de l'armée d'Italie était le héros, il revint à 
Paris le 5 décembre 1797, et essaya mais en vain, 
de se tenir à part, dans une modeste habitation 
de la rue Chantereine, que le peuple nomma la 
rue de la Victoire. 

Un congrès fut indiqué à Rastadt pour les ar- 
rangements relatifs au traité de Gampo-Formio. 
On y échangea une suite de notes et de contre- 
notes pendant tout l'été de 1798, pour la naviga- 
tion du Rhin, pour la possession des îles, pour la 
démolition des forteresses, et surtout pour les dettes 
de la guerre. 

L'Autriche n'exécutait pas franchement les ar- 
ticles secrets, et elle avait la plus grande répu- 
gnance à céder la rive gauche du Rhin. Le Direc- 
toire désigna pour plénipotentiaires à Rastadt, 
Treilhard, Bonaparte et Bonnier ; mais Treilhard, 
devenu directeur, fut remplacé par Jean De Bry ; 
Bonaparte , sur lequel veillait l'œil de Dieu, fut 
remplacé par Roberjot. Mais il fallait d'autres oc- 
cupations à Bonaparte. Résumons ses premiers 
travaux : il avait, à l'âge de 27 ans, triomphé dans 
dix-huit grandes batailles et soixante-sept combats ; 
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il avait organisé les répobliqoes italiennes, imposé 
b paix à plusieurs souverains et à Tempire d'Au- 
triche ; il avait reculé les frontières de la France 
et avait enrichi ses musées des cheis-d*œuvre con* 
quis sur Télranger. Des peuples entiers s'étaient 
mis sous son arbitrage, et Gènes lui avait demandé 
une constitution. 

Plus d'une grande pensée occupera encore 
l'univers sous l'influence du vaste génie de Bona- 
parte. Ainsi y toutes les bourses du continent euro- 
péen et des autres parties du monde spéculent en 
ce moment sur l'exécution d'une de ses vues, 
c'est-à-dire le percement de l'isthme de Suez. Il 
regardait l'Egypte comme le vrai champ de ba- 
taille contre l'Angleterre. La seule manière de 
faire équilibre au riche négoce de cette puissance 
maritime était, selon lui, d'ouvrir un passage vers 
les Indes au commerce de toutes les nations. Ju- 
dicieuse contre-partie de l'idée du Portugais Alba- 
querque (1 ), lequel ayant conçu l'ambition d'as- 
surer à son pays le commerce exclusif des Indes, 
regardait comme nécessaire de détourner le cours 
du Nil afin de rendre le passage de ces contrées 
impraticable aux autres nations du globe I 



(1) Vice-roi, vers 1510, des IndesOrientales, où il avait fait 
(le brillantes expéditions. 
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Le Directoire, soit qu'il ait voulu éloigner un 
maître, soit qu'il ait été séduit par les hauts motifs 
exposés par Bonaparte , donna les mains à l'ex- 
pédition d'Egypte et le héros d'Italie partit le 
19 mai 1798 pour aller préluder, sur les bords du 
Nil, aux actes politiques, à la vigueur, au génie 
et à toute l'adresse d'un fondateur d'empire. Nul 
ne sut d'abord où se dirigeaient sa mission et sa 
fortune. 

D'éclatantes victoires signalèrent sa présence 
dans ces contrées qui cachent dans une profonde 
nuit la renommée de la plus vieille histoire du 
monde; mais la catastrophe navale d'Aboukir 
ébranla visiblement la solidité de la paix euro- 
péenne. La petite cour de Naples, intrigante et 
haineuse, recommença ses menées jusqu'à ce 
qu'elle en fût exemplairement punie par le général 
Championnet. La Russie se coalisa secrètement 
avec l'Autriche, et dès lors le Directoire se vit forcé 
de déclarer la guerre à laseconde de ces deux puis- 
sances, qui agissait ostensiblement. Il commit la 
faute de disséminer nos forces sur une ligne trop 
longue, faute qui amena l'échec de Stokach dès 
le début de la campagne. Jourdan commandait en 
chef Farmée dite du Danube ; lui-même eut le tort 
d'isoler de lui le général Saint-Cyr, dans le but 
trop prématuré d'envelopper les Autrichiens. Il 
perdit ainsi le point stratégique important de Sto- 
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kach (1), où se croisent les routes de Suisse et de 
la Souabe. Il alla se justifier à Paris, et son corps 
d'armée se mit en retraite vers le Rhin. 

Notre jeune sous-lieutenant Ferry, alors âgé de 
vingt-six ans, lequel abhorrait, disait-il, la poli- 
tique, se défiait bien a tort de sa sagesse toute pré- 
coce. On peut le voir par la lettre suivante, écrite 
de Weittnau (2), en avril 1799, à son ami Lavi- 
rotle. Dans ce moment, Testol-Ferry appartenait à 
la 6'' division de l'armée du Danube, aile gauche. 
Les appréciations du judicieux officier étaient aussi 
celles de beaucoup d'autres militaires. Elles justi- 
fient bien les appréhensions que le général Bona- 
parte ressentait jusque sur les bords du Nil pen- 
dant cette fâcheuse période de 1799. 11 était temps 
qu'il vint replacer le noble vaisseau de France dans 
le majestueux sillage où il l'avait lancé d'abord et 
d'où Tavaient fait sortir des hommes impuissants 
et qui n'avaient pas reçu d'en haut mission pour 
le diriger. 

Voici la lettre de Testot-Ferry : 

c< Depuis et même avant le traité de paix de 
Campo-Formio , et pendant que l'on débattait les 



(1) Les 4 et 5 germinal an VU (24 et 25 mars 4799). 
(i) Dans le Frichtal^ province autrichienne adjacente aux 
cantons de Bàle^ Berne et Soleure. 
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intérêts politiques à Rastadt, TAutriche, qui pou- 
vait prévoir une rupture avec la France, l'Au- 
triche, occupée à réparer ses pertes, apportait une 
activité prodigieuse à amasser des trésors, à com- 
pléter ses troupes , à les augmenter, à les mettre 
dans le meilleur état, à former des magasins, et à 
contracter de puissantes alliances. Telles sont or- 
dinairement les causes qui amènent des succès 
dans la guerre. 

a Examinons un peu celles qui préparent les dé- 
faites. Un coup d'œil sur notre pays nous les four- 
nira toutes. En France , où, malgré les conquêtes 
et les grandes victoires de l'armée d'Italie, l'esprit 
national n'était déjà plus ce qu'il avait été ; où les 
dilapidateurs de la fortune publique s'érigeaient 
en souverains ; où les troupes victorieuses, au lieu 
de l'estime et de la reconnaissance qu'elles s'atten- 
daient à y recueillir, recevaient un mauvais ac- 
cueil ; où la fluctuation continuelle de ces mêmes 
troupes, à qui le repos était nécessaire, était pour 
elles une cause de découragement autant que d'af- 
faiblissement; en France, dis-je, au lieu de se ré- 
gler d'après les mesures nerveuses de l'Autriche, on 
laissait tout en souffrance, les corps étaient incom- 
plets ; les soldats, mal chaussés, mal vêtus, harassés 
par les marches et contre- marches, perdaient 
chaque jour de leur énergie. Le mécontentement 
de l'intérieur où , le plus souvent , ils n'avaient à 
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essayer que des dégoûts, s'étendait ii 

jusqu'à eux, et le découragement en était la suite. 

C'est dans cet état de choses, et pendant un hiver 

rigoureux, qu'à la grande satisfaction des sangsues 

publiques (seule classe qui, en France, désirât la 

guerre), on a ouvert la campagne de l'an VII 

(1799). 

a La division d'avant-garde, commandée par 
Lefebvre, commença les hostiUtés, et fut victo- 
rieuse le jour de sa première attaque; mais, 
moins heureuse le lendemain, elle plia sous celle 
du prince Charles, qui, en personne, obligea 
notre armée à une marche rétrograde jusque sur 
Stockach et les bords du Danube que nous avions 
passés quelques jours auparavant. Je ne te ferai 
point le détail des événements subséquents, je les 
ignore moi-même; seulement, je te dirai que 
notre division, aux ordres d'un bon général (Saint- 
Cyr), s'est montrée digne de la gloire que nos ar- 
mées se sont acquise dans les campagnes précé- 
dentes, qu'elle a eu des avantages marquants sur 
l'ennemi, et que, partout, elle s'est conduite avec 
distinction . 

ce Ta lettre m'a été remise le jour de la bataille 
du 4 germinal (24 mars), sur la rive droite du 
Danube, au moment où une vigoureuse canonnade, 
dirigée sur le point que nous occupions, commen- 
çait à éclaircir nos rangs. Depuis cette journée, 
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dont tu connais le résultat, nous avons été conti- 
nuellement en mouvement et absorbés par If^s 
travaux militaires et par le repos si précieux, lors- 
que, an milieu des alarmes, on trouve à s'y livrer 
pendant quelques instants. Telle est , mon cher 
Lavirotte , la cause du grand retard de celte ré- 
ponse que notre inaction actuelle ne me permet 
plus de différer. » 

On vient de voir, par la lettre précédente, que 
Testot-Ferry parle d'une vigoureuse canonnade 
dirigée sur le point qu'il occupait. Je dois à son 
fils aîné les détails suivants, qui se rattachent à cette 
affaire du 24 mars 1799. 

Le régiment de Testot-Ferry était formé en ba- 
taille devant les lignes ennemies. L'ordre était 
donné de ne faire aucun mouvement, quels que 
fussent ceux de l'ennemi. Toutefois, les Autrichiens 
démasquèrent des batteries dont le feu fut dirigé 
sur le bataillon immobile : nombre de cavaliers et 
de chevaux furent abattus. Bientôt une terreur pa- 
nique s'empare de quelques jeunes soldats : l'un 
d'eux quitte sa place et s'enfuit au galop ; l'hésita- 
tion et le découragement se manifestent alors chez 
les autres. l'estot-Ferry, tant par son énergie que 
par le ton de la bienveillance, les rassure, les re- 
forme, et s'élance rapide comme l'éclair à la pour- 
suite du fugitif. Il le ramène par la bride de son 
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cheval et le place derrière lui. Quelques minutes 
après, un boulet écrase la télé du pauvre soldat 
et couvre Testol- Ferry de débris humains. L'in- 
trépide lieutenant , sans perdre rien de son calme 
et de son sang-froid, ordonne de serrer les rangs ; 
et, malgré les vides continuels faits parmi ses 
cavaliers par Tartillerie autrichienne, il ne perd 
pas un pouce du terrain qui lui avait été assigné, 
sans doute pour tromper les calculs de Tennemi 
ou pour lui imposer. Je me plais à mentionner ce 
courage passif et froid qui attend la mort sans 
pouvoir la donner : il ressemble au courage civil, 
et l'un et l'autre , pour être moins prisés du vul- 
gaire que l'intrépidité dans la mêlée, ne sont pas 
inférieurs ni moins dignes d'admiration. Au 
reste, j'ai à enregistrer pour le compte de mon 
héros tant de traits d'un éclatante bravoure , que 
c'est mon devoir de signaler les preuves de son 
altitude passive au milieu des plus grands dan- 
gers, quand j'en aurai l'occasion. 

Cependant le congrès de Rastadt traînait en lon- 
gueur et il n'y en avait plus que le fantôme. Le res- 
pect seul^ dû à l'empire germanique, dont l'Autriche 
était un membre, retenait encore plusieurs pléni- 
potentiaires, au grand déplaisir de cette puissance. 
Elle en voulait à nos ambassadeurs, parce qu'ils 
avaient divulgué les articles secrets des préliminai- 
res de Léoben. Quand elle avait signé ces articles, 
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le général Bonaparte était aux portes de Vienne, 
6t elle s'était vue forcée à des concessions dont le 
regret l'obsédait maintenant. C'était surtout celui 
d'avoir abandonné Mayence, un des boulevards 
de l'empire germanique, et encore pour le mince 
appât de quelques parcelles du territoire italien. 
Aussi, ne respectant plus rien, arrangea-t-elle 
un complot pour s'emparer des papiers des minis- 
tres de France, sans prendre souci des excès que 
les émissaires de ses ordres odieux pouvaient com- 
mettre , ni de la honte d'un aussi grand attentat 
contre le droit des gens. 

Lorsque nos plénipotentiaires partirent, le 9 flo- 
réal an Vil (28 avril 1799), de Rastadt pour 
Strasbourg, entre huit et neuf heures du soir, leurs 
voitures furent assaillies tout à coup par une 
troupe de hussards et dépouillées de tous les pa- 
piers qu'elles renfermaient. Bonnier et Roberjol 
furent égorgés, celui-ci dans les bras de sa 
femme. 

La voiture où était le plénipotentiaire Jean 
De Bry avec sa famille se trouvait en avant, et fuU 
par conséquent, attaquée la première par ces 
infâmes satellites. Jean De Bry fut jeté hors de 
sa voiture et accablé de coups de sabre. Pendant 
qu'il était à terre, baigné dans son sang, un hus- 
sard pensa lui donner le coup de grâce en le 
frappant de pointe sous les côtes, et, pour s'as- 
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surer de la réussite , il souleva le bras de sa vic- 
time. Le courageux pléoipoteatiaire laissa retom- 
ber inerte le bras que son assassin avait saisi , et 
dut ainsi la vie à sa rare présence d'esprit. M"*^ De 
Bry fut ramenée avec ses enfants au palais du 
congrès, qui retentit bientôt de leurs cris de dés- 
espoir. 

Pourtant le plénipotentiaire Jean De Bry n'a- 
vait pas été frappé mortellement : la fraîcheur 
de la nuit ranima ses sens. Un fossé assez large le 
séparait d'un bois; il se traîna comme il put au- 
delà de ce fossé , sous les arbres , et il attendit le 
jour. Des paysans, qui venaient au marché de 
la ville de Rastadt, le recueillirent. On l'affubla 
comme on put de vêtements campagnards, tant 
pour cacher le désordre et les déchirures des siens 
que pour le rendre méconnaissable, et on lui mit 
sur la tcte un chapeau à larges bords. On le con- 
duisit au palais sous ce déguisement, et le bonheur 
que ressentit alors sa famille est chose qui ne peut 
se décrire. Sans aucun doute, J. De Bry avait du 
la vie à la précipitation des assassins, qui, ce pre- 
mier meurtre accompli , avaient intérêt à tomber 
sans différer sur les autres plénipotentiaires. 

Cet inqualifiable guet-appens eut en Europe un 
immense retentissement, et il excita partout en 
France et dans nos armées l'enthousiasme de la 
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guerre et de la vengeance (1). Alors nous n'étions 
pas heureux en Italie : Schérer venait d'être battu 
par le général autrichien Kray, et Moreau, par- 
tant de Novi le 1 5 août 1 799^ opérait une retraite 
admirable pendant que le vaniteux Souwarow en- 
trait en triomphe à Milan comme un consul ro- 



(1) Le 21 floréal an VII (10 mai 1799) , le oonseU des Cinq- 
Cents prit la résolution suivante : Dans l'endroit le plus appa- 
rent des lieux des séances des administrations^ des tribunaux^ 
et de toutes le6 écoles soit publiques^ soit particulières^ il y 
aura une inscription en gros caractères portant ces mots : 

« Le 9 floréal de Tan VII^ à neuf heures du soir^ le gouver- 
nement autrichien a fait assassiner par ses troupes les minis- 
ires de la Républi<iue française ^ Bonnier, Robeijot et Jean 
De Bry^ chargés par le Directoire exécutif de négocier la paix 
au congrès de Rastadt. o 

n sera donné à chaque armée de terre et de mer une ori- 
flamme aux trois couleurs^ portant cette inscription : a La na- 
tion outragée dans la personne de ses plénipotentiaires assas- 
sinés à Rastadt par les satellites de l'Autriche. Vengeance ! » 

Le 1** prairéal (le 20 mai), Jean De Bry fut élu président 
du conseil des Cinq-Cents. 

Le 20 prairial (8 juin), une fête funèbre fut célébrée dans 
les deux Conseils, en l'honneur des ministres français assassi- 
nés à Rastadt. 

Le poète J. - M. Chénier prononça au Champ-de-Mars , en 
présence du Directoire, des ministres étrangers et des familles 
victimes de l'attentat, un discours qui fut répété au même 
instant par six orateurs dans différentes parties du cirque. 

{Rép, hi8t, de la JtévoL française.) 

4 
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main ; mais il allait payer bien cher l'explosion de 
sa vanité. Voyons la suite des événements. 

Le Directoire avait investi Masséna du com- 
mandement en chef des armées du Rhin et du 
Danube. Ce général concentra vers la Suisse des 
forces imposantes^ et fit choix pour lui-même d'une 
forte position sur des hauteurs défendues par une 
rivière appelée la Linth avant Zurich , et la Lim- 
mat à sa sortie du lac de Zurich. Elle en sort dans 
cette ville même et la partage en deux parties. 
C'est dans cette position que 55^000 Russes vin- 
rent, le 2d septembre 1799, attaquer les 35,000 
hommes de Masséna. Le général Foy comman- 
dait rartillerie. Par une tactique habile, Masséna 
était parvenu à enfermer les Russes dans Zurich 
même, entre deux corps d'armée. Cette malheu- 
reuse ville , incendiée de toutes parts , devint 
une ardente fournaise au milieu de laquelle nos 
boulets ravageaient les rangs serrés de l'armée 
ennemie. Le célèbre Lavater périt dans cet affreux 
cataclysme. Korsakof ramena à peine 13,000 hom- 
mes vers le Rhin ; Souwarow , harcelé sur deux 
points par Molitor et Masséna, perdit encore dans 
les gorges de Muttental 8^000 hommes sur les 
18,000 qui venaient d'échapper à la boucherie de 
Zurich. 

Combien Testot -Ferry parlait avec admiration 
des généraux Masséna, Lecourbe et Soult, dans la 



— 51 - 

division duquel figurait le 10' chasseurs, où notre 
brave lieutenant se couvrit de gloire pendant cette 
belle campagne I 

Ainsi, le 18 septembre 1799, cinq jours avant 
la bataille de Zurich, on le vit^ dans une reconnais- 
sance dont l'avait chargé le général Laval, éclai- 
rer avec une habileté et un tact consommés la 
route d'Uznach et les rives de la Lim nat. Il n'a- 
vait avec lui que 5 chasseurs à cheval et 5 hommes 
d'infanterie légère. Avec cette petite troupe décidée 
et confiante en la valeur de son chef, il pénétra 
assez avant à travers les postes ennemis, et se 
trouva en face d'un détachement de lanciers russes, 
oïl il fit des prisonniers, circonstance très impor- 
tante, qui révélait à l'armée française la présence 
des Russes parmi les Autrichiens à une époque 
où rien ne transpirait encore de la coalition secrète 
de la Russie avec l'Autriche. 

Le 9 vendémiaire an VIII (2 octobre 1799), 
très peu de jours après la bataille de Zurich , et 
pendant que Molitor poursuivait Souwarow l'épée 
dans les reins , un mouvement rapide de l'armée 
française laissa le IT de ligne tout à fait à décou- 
vert et courant le risque d'être coupé par l'enne- 
mi. Il était donc urgent de faire parvenir à ce petit 
corps de troupes l'ordre de se retirer au plus vite 
vers un point qu'on lui assignait. Le général Mo- 
litor confia au lieutenant Testot-Ferry cette tâche 
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aussi difficile que périlleuse : car il fallait pénétrer 
à travers les lignes russes ; s'y faire jour à quelque 
prix que ce fût ; et pourtant étudier le terrain ; 
choisir les passages les plus couverts et les plus 
inaccessibles à Tennemi ; opposer la ruse au nom- 
bre ; se concentrer ou se désunir à un moment 
ou à un signal convenus ; arriver au plus vite, et 
toujours combattre. Notre lieutenant prit avec lui 
ses compagnons les plus sûrs dans le 10* chasseurs. 
La petite phalange avait déjà pénétré assez avant 
lorsqu'elle rencontre toute une brigade ennemie 
dans un pli de terrain. Elle fait une charge à fond; 
mais elle est décimée par le feu de cette colonne. 
Après l'avoir traversée, il ne reste plus près de l'in- 
trépide officier que quatre hommes, bientôt eux- 
mêmes mis hors de combat ; quant à lui il est resté 
sain et sauf au milieu d'une grêle de balles et il 
gagne de vitesse ceux qui le poursuivent et qui le 
perdent bientôt de vue. Son cheval s'est déferré 
pendant cette course rapide. Le bourg de Glaris est 
devant lui, il y pénètre et y trouve une population 
sympathique ; mais à peine son cheval est-il remis 
en état de continuer sa roule, que, par un de ces 
retours fréquents dans le mouvement des troupes 
légères, le bourg est envahi par une nuée de co- 
saques. Ferry se précipite sur eux , les étonne de 
son apparition et de 1 énergie de ses coups, profite 
de leur stupeur, renverse ceux qui le serrent de trop 
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près, et s'ouvre un passage, mais pour tomber au 
milieu de l'état -major russe, à la têle duquel se 
trouve Souwarow en personne. Le brave lieutenant, 
bien décidé à ne pas compter ses adversaires^ pour- 
suit sa charge, à laquelle on s'oppose en vain, 
tombe ensuite au milieu d'un bataillon russe , le 
dépasse, puis se précipite dans la Linth pour 
mettre cette barrière entre les Russes et lui. Ce- 
pendant une décharge générale du bataillon tue 
son cheval, qu'il aimait comme un Arabe aime son 
généreux compagnon de guerre. Toutefois, il a 
de l'avance, et , de l'autre rive qu'il a pu gagner, 
il défie les cavaliers ennemis, et du haut des mon- 
tagnes voisines il fait rouler sur les Russes des quar- 
tiers de rochers. Enfin, l'ennemi disparaît, soit 
qu'il craignit de s'aventurer en vain, soit qu'il fut 
las de s'acharner à la poursuite d'un seul homme, 
et le généreux Ferry peut s'arrêter et reprendre ha- 
leine. 

Après ces luttes variées et extraordinaires, il n'a 
aucune blessure, mais ses vêtements ont été mis en 
lambeaux par les balles et par les ronces, il est ac- 
cablé de lassitude, épuisé de soif et de faim; mais il 
lui reste son sabre, qu'il a rougi de sang, et dont il 
se promet de faire usage jusqu'à son dernier soupir 
pour répondre à la confiance de ses chefs. Il con- 
tinue à gravir la montagne , se désaltère avec de 
l'eau croupie dans une fente de rocher , et , après 
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une longue et pénible marche à Tavenlure et à 
travers les précipices, il est assez heureux pour 
rencontrer des villageois maltraités le jour même 
par les Russes et cherchant un refuge dans ces 
montagnes. Us le conduisent dans un chalet ou il 
trouve une réfection rustique. On lui donne au 
foyer la place d'honneur auprès d'une bonne vieille 
grand' mère qui filait sa quenouille en parlant du 
temps passé et en racontant des histoires de reve- 
nants. A la pointe du jour et après un sommeil ré- 
parateur, il quitte ses hôtes, et remercie Dieu de la 
protection dont il l'avait si visiblement entouré. 
Un de ces bons paysans ayant bien voulu lui 
servir de guide, Teslot-Ferry eut le bonheur de 
parvenir, après une marche longue et des plus pé- 
rilleuses, jusqu'au corps auquel il portait l'ordre 
d'opérer sa retraite. Elle put s'exécutera temps, et 
Ferry revint au milieu de ses compagnons d*armes, 
qui le croyaient mort d'après le récit des autres 
chasseurs du 1 0*, lesquels avaient été assez heureux 
pour sortir sains et saufs de la trouée qu'ils avaient 
faite avec leur intrépide chef dans la brigade en- 
nemie. Les officiers du lO"" ne pouvaient en croire 
leurs yeux. C'était à qui fêterait avec le plus de 
cordialité celui qu'ils appelaient le revenant. lisse 
cotisèrent pour le vêtir et lui acheter un cheval (1 ). 



(1 j Tout ce récit est puisé dans le souvenir d'ime lettre que 
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Mais laissons notre héros nous raconter lui- 
même^ trop modestement peut-être, ce fait glorieux 
dans une des lettres suivantes, écrites par lui à son 
ami Lavirotte et renfermant d'ailleurs des passages 
intéressants sur cette campagne de Masséna et sur 
ses habiles manœuvres stratégiques de la Linlh- 
Limmat pendant une période de douze jours dont 
le glorieux emploi fut tel que la France se vit sau- 
vée d'une invasion. 

Première lettre écrite de Mont-Albis en date 
du 30 thermidor an VII (17 août 1799) : 

« Un mouvement général de presque toute 
rarmée> eu lieu le 27, à deux heures du matin. 
Le but de ce mouvement était d'enlever à l'ennemi 
plusieurs postes importants et qui étaient autant 
d'obstacles à l'attaque projetée des Autrichiens sur 
le Saint-Gotliard dont on veut s'emparer pour rendre 
nos communications avec le Valais plus promptes 
et plus sûres. On s'est battu les 27 et 28 avec un 
grand acharnement. Trois escadrons de notre régi- 
ment ont été très maltraités par le feu de l'artille- 
rie et de l'infanterie. Celui dont je fais partie, 



TestotFerry écrivait à sa mère, et dans laquelle il lui deman- 
dait l'argent nécessaire pour rembourser ses camarades. En 
parlant des cosaques^ il disait qu'il avait été Vassassin légitime 
de tous ceux qui s'étaient trouvés sur son passage. 
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moins malheureusement posté, n'a eu pour mission 
que de côtoyer le lac de Zurich pour y observer 
Fennemi^qui y avait quelques bâtiments. De nom- 
breux rapports s'accordent à nous annoncer que 
la droite, aux ordres de Lecourbe, a fait beaucoup 
de progrès; mais nous ignorons encore si le but de 
l'expédition a été parfaitement rempli. » 

Deuxième lettre écrite de Reichemberg, canton 
de Linth, le 4* complémentaire an VII (20 sep- 
tembre 1799) : 

ce L'ennemi, par suite des succès du général 
Lecourbe sur ses flancs, a été forcé d'évacuer toutes 
ses positions sur la rive gauche du lac de Zurich et 
de repasser la Limmat, de l'autre côté de laquelle il 
occupe une position que l'on dit être la plus mili- 
taire et la plus avantageuse de toute la Suisse (1). 
Le voisinage où j'en suis me permet effectivement 
de la considérer comme excellente. Malgré sa force, 
on publie (sûrement avec beaucoup d'adresse) 
qu'il se prépare sur toute la ligne, depuis Bâle jus- 
que dans les rochers occupés par Lecourbe , une 
attaque sérieuse et générale, et qu'un passage sur 



(i) Zurich est le point de convergence des routes de Suisse 
et d'Allemagne; et c*est le meilleur passage de la Limmat. 
(Théoph. Lavallée.) 
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la Hmtmt sera tenté au point où notre régiment 
est placé, vis-à-vis lequel les Autrichiens se sont 
assez fortement retranchés. J'aperçois, en effet, 
quelques préparatifs. » 

Troisième lettre écrite des mêmes lieux et après 
la bataille de Zurich : 

ce Malgré la publicité de ce grand mouvement 
dont je t'ai annoncé Texécution comme très pro- 
chaine, il a complètement réussi. Le passage delà 
Limmat , hérissé de difficultés presque insurmon- 
tables, est quelque chose de sublime. Il a été conçu 
et exécuté par le général de division Soult, et les 
suites de ce prodigieux succès auraient été incal- 
culables si SouwaroWy arrivant d'Italie avec tous ses 
Russes après avoir forcé les passages difBciles du 
Saint-Gothard, ne nous eût forcés à une puissante 
diversion sur nos derrières. Les forces dirigées 
contre ce brave général, après avoir livré plusieurs 
combats, furenttellementdisposées, queSouwarow, 
enfermé dans une gorge étroite (celle de Mutten- 
tal) , n'avait plus d'issue pour en sortir, et il y au- 
rait infailliblement été pris, si de trop grands dé- 
tours n'eussent été un obstacle pour envoyer à 
temps au général qui commandait à l'entrée de 
cette gorge près de Glaris , des forces suffisantes 
pour s'opposer avec succès aux efforts d'un corps 
d'armée que Ton a évalué à plus de 20,000 
hommes. 
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ce C'est sur ces entrefaites, le 9 vendémiaire 
(2 octobre), que je me trouvai engagé tout seul au 
milieu de Tinfanterie russe que j'eus la préten- 
tion de traverser pour rejoindre ma troupe, dont 
j'avais été coupé. Poursuivi par des cosaques, 
j'eus le^bonheur d'échapper à un péril extrême, en 
retournant sur mes pas. Je traversai au grand 
galop la ville de Glaris à la barbe d'un état-major 
dont Souwarow était le chef, et, tournant à ma 
gauche, je franchis la Linth dans un endroit fort 
peu guéable; puis, contraint de me jeter dans les 
neiges et dans le voisinage des glaciers des hautes 
Alpes, qui couvrent tout le pays où j'étais alors, je 
parvins, après trois jours d'une traversée des plus 
pénibles, à descendre sur les rives du lac de Wa- 
Icnstadt, d'où je rejoignis mon corps. J'y fus pris 
pour un revenant du séjour des taupes. 

«Les Russes, exténués de faim et de fatigue, 
affaiblis par les efforts qu'ils avaient faits pour 
s'ouvrir un passage à travers des sentiers imprati- 
cables, furent forcés, le quatrième jour de leur 
arrivée à Glaris où ils avaient pris position, à une 
retraite où ils furent on ne peut plus maltraités. Ils 
y perdirent leurs équipages, les cosaques abandon- 
nèrent leurs chevaux, et grand nombre d'officiers 
de marque tombèrent au pouvoir du vainqueur. 

« Je ne suis ni assez habile ni assez instruit de 
ce qui s'est passé sur les autres points pour pou- 
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voir te faire le détail et te présenter l'ensemble 
de Taffaire du 3 vendémiaire (25 septembre 
1799) : partout elle a été couronnée de succès; l'é- 
vacuation de la plus grande partie de la Suisse 
par les Austro-Russes en a é(é le résultat , et la 
ligne que l'armée entière occupe aujourd'hui est 
tracée par le Rhin et le lac de Constance. » 

Ainsi, depuis l'absence du général Bonaparte, il 
n'y avait que la Suisse où nos soldats eussent sauvé 
l'honneur de nos armes. L'Italie et l'Allemagne 
étaient perdues pour la France, et les Anglais oc- 
cupaient la Hollande. 

Le Directoire, qu on avait laissé paisible pendant 
la prospérité des affaires, était maintenant attaqué 
avec violence par tous les partis. On condamnait 
ses plans militaires, son apathie pour le renouvel- 
lement des forces dans les diverses armées de la ré- 
publique, le mauvais choix des généraux, la dilapi- 
dation des fournisseurs, qui avaient dévoré les pays 
conquis; on allait jusqu'à lui reprocher ce qu'on 
appelait l'ostracisme de Bonaparte. Chose trop ha- 
bituelle dans le monde! Barras, le plus paresseux, 
le plus débauché et le moins probe des directeurs, 
était le plus en faveur dans l'opinion. Pour la vé- 
rité et pour la honte de l'époque, disons que Barras 
étant le plus souple et le plus indulgent pour les 
meneurs et les fripons, il en était aussi le plus 
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ménagé. Ceci est un exemple entre mille du joug 
de l'opinion contemporaine. L'appréciation équi- 
table des hommes publics n'est pas une chose de 
leur temps. En un mot , les esprits étaient pleins 
d'aigreur. On disait que Bonaparte, en s'éloignant, 
avait emporté la fortune de la France; qu'il fran- 
chissait en ce moment V Indus comme un autre 
Alexandre, et qu'au lieu de laisser l'illustre général 
consumer sa vie sous un ciel de feu^ il était temps 
de le rappeler pour qu'il rendît à la France son an- 
cien prestige et sa force. Le gouvernement, disait- 
on, est désorganisé et flottant. Il a besoin d'unité; 
il faut un chef politique ferme, puissant et orga- 
nisateur, qui donne aux principes de 89 la meilleure 
marche et la meilleure sanction. Ainsi^ toutes les 
espérances se tournaient vers Bonaparte. Mais 
quand vient-il donc? s'écriait-on de toutes parts 
avec anxiété. Saluait-on autrement, chez les Ro- 
mains, celui qu'on voulait faire empereur? 

Pendant ces perplexités et le 22 août 1799, le 
général Bonaparte, se rendant sur une plage écar- 
tée, partait d'Egypte pour la France. A peine 
l'ancre était-elle levée que le calme survint. Le 
navire était immobile, et le pilote voulait rentrer 
à Alexandrie. c< Soyez tranquille^ lui dit le général, 
nous passerons. » C'est le mot de César. Le 16 oc- 
tobre suivant, Bonaparte était dans sa maison 
de la rue Chantereine, et à peine le nouveau siècle 
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s'ouvrait-ii que celui à qui la providence confiait 
nos destinées et tous les mouvements du cœur de 
la France revêtait aux Tuileries la pourpre con- 
sulaire. 

La France pouvait alors offrir la paix à l'Au- 
triche, et le moment était bien choisi pour la di- 
gnité des deux puissances , puisqu'elles venaient 
d'être victorieuses , Tune à Zurich et l'autre en 
Italie. 

Une proclamation émanant des consuls et com- 
mençant par ces mots : « Français, vous désirez la 
paix. Votre gouvernement la désire avec plus 
d'ardeur encore^ o fut communiquée le 1 7 ventôse 
an y ni (8 mars 1800) au Corps Législatif par 
Boulay de la Meurthe, et au Tribunal parCham- 
pagny. Vainement Girardin , Bérenger, Chauve- 
lin et Thiessé, orateurs du parti de la guerre, 
s'empressèrent-ils de rappeler les actes d'agression 
et de perfidie de l'Angleterre^ alliée de l'Autri- 
che , et d'invoquer la fortune et le génie du pre- 
mier consul; Jean De Bry demanda que le Tribu- 
nal répondit par un vœu solennel à la proposition 
de paix. On confia, séance tenante, à Jean de Bry 
la rédaction de ce vœu, et le lendemain, 18 ventôse 
(9 mars) , il le fit adopter en ces termes remplis 
de dignité : a Que le peuple français , pénétré du 
sentiment de ses intérêts les plus chers, de celui 
de son existence, de son honneur, de son indé- 
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pendance , réunisse autour de son gouvernement 
tous les moyens qui peuvent les lui garantir; que 
tous les sacrifices nécessaireô soient consentis par 
la nation pour qu'elle se conserve le prix des sa- 
crifices qu'elle a déjà faits ; que le premier consul 

de la république revienne vainqueur et pacifica- 
teur! Tel est le vœu du Tribunal. » 

Jean De Bry, avec Chauvelin et Bérenger, fut 
chargé de porter immédiatement ce vœu aux con- 
suls. Le Corps Législatif y adhéra , et le Sénat, 
entre autres termes de sa délibération, s'exprimait 
ainsi : « Le Sénat conservateur, en partageant les 
intentions pacifiques du gouvernement, s'unit aux 
sentiments du Corps Législatif et du Tribunal, soit 
pour voir une paix honorable prévenir la victoire, 
soit pour voir la victoire commander glorieusement 
la paix. y> 

11 était on ne peut plus honorable pour Jean De 
Bry d être un des premiers fauteurs de la paix 
avec l'Autriche, lui qui en avait éprouvé dans sa 
personne la plus criminelle déloyauté. C'est ce que 
lui exprima le premier consul dans une lettre du 
27 ventôse an VIII (18 mars 1800), et dont voici 
la teneur : 

« Au citoyen Jean de Bry, membre du Tribunat. 

« Je reçois, citoyen tribun, votre lettre du 
19 (ventôse). Je crois qu'il n'était pas convenable 
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que vous portassiez le vœu du Tribunal : vous de- 
vez le sentir par la réponse que j'ai faite. 

« Comment, effectivement, annoncer l'espoir de 
la paix y vous présent , sans , au préalable , témoi- 
gner un désir de vengeance de l'affront qui a été 
fait à la nation entière dans votre personne ? 

c< Vous ne seriez pas juste si vous doutiez de 
l'empressement que je mettrai à saisir la première 
occasion de vous donner une preuve de l'estime 
toute particulière que j'ai pour vous. 

« Je vous salue. Bonaparte. » 

Jean De Bry était un des hommes remarquables 
de cette époque si féconde en illustrations. 11 fut 
deux fois honoré de la présidence du conseil des 
Cinq-Cents. Attaché jusqu'à Texaltation et jusqu'à 
l'abnégation de lui-même à la gloire et aux inté- 
rêts de son pays, il avait une grande fermeté de 
principes et une probité austère. Non seulement 
son pays (1), mais toute la diplomatie et les mi- 



(I) Voici une lettre que lui écrivait Joseph Bonaparte^ frère 
du premier cousul^ le 15 floréal an VIII (6 mai 1800). 

« Je ne puis rien ajouter sans doute ^ mon cher ami^ a la 
sensation d'horreur et de regret que vous devez avoir pres- 
sentie lorsque vos amis et^ en général^ tous ceux de la patrie 
entendaient la lecture de votre lettre. Elle est fidèle et ne tire 
que des faits toute l'impression qu'eDo a faite. Le Corps légi»- 



— 62 — 
p:&iuv>-. ivuDiâc« aulour desoo gouveraemeni 
*i:*js ks n>i:>y>:ns qui peuveni les lui garantir; que 
'i.*:^ les sichfices néoeâsaireè soient cousenlis par 
Il Ltt-l-.-Q f->'jr qu'elle se conseire le prix des sa- 
(TOne^ qa'cUe a déjà faits: que le premier consul 
>r U i¥^f.ul''i!que revienne vainqueur et pacîâca- 
v-iT I Tr4 esl le tieu du Tribunat. » 

^.ïn D« Bry. avec Cbauvelio et Bérenger, fut 
ciLU-£<t <k porter immédiateroeot ce vœu aux con- 
>^j^. Le CffT^ Lé^atif y adhéra , et le Sénat, 
«£.::¥ a::;t-eï lennes de sa délibération, s'exprimait 
il^ : • L? Sénat cooservaleur, en partageant les 
l:iiecS:o« ptcîâqoesdu gouveroement, s'unit aux 
^nzjH^tJjtlorpà Législatif et du Tribunal, soit 
^•.•^ tvCr une paix honorable prévenir la victoire, 
?ii.x: {Kor voir la victoire commander glorieusement 

li éul! -.Ml ne peot plus honorable pour Jean De 
iv-y J\^!t^ un des premiers fauteurs de la paix 
i«^' TAutriv-be. Iiù qui eo avait éprouvé dans sa 
P<frk<iae U pluscrimiaelle déloyauté. C'est ce que 
-.ai eipriuia le premier consul dans une lettre du 
*: ï^n:ôee an Mil (18 mars 1800). et dont voici 
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que vous portassiez le vœu du Tribun., : vous de- 
vez le senur par la réponse que j'ai faile 

«t'Omraenl.effeclivemenl, annoncer l'espoir de 

éneTu'; r ':,'^"'' ^"^' '" P-^'able.Loi- 
gner un desir de vengeanee de l'affront qui a élé 
>a.l a la nal.on enlière dans votre peraonne? 

l'emnl""' "' '""'" ^ J""' '' '""^ ^"''^ de 
ôrXnT' 'T "■*•" ' ^'''^ '" P-™é--e 

">"'e particulière quej'ai pour vous. 

«Je vous salue. Bo»,p.hte. „ 

de tTetn!:' '"■ r" '"^ '""""^ "-emarquables 
dix 1 T""'." ^'^'"'^ ^» illuslralions. Il f„, 

l'abn^r '*"",'='^''J''^"» l'eiallation el jusqu'à 

pnoctn.'^''' T" ""' ^'""'^ '^"^ "e 
«"• pays (f), mais loule la diplomatie et les mi- 
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étire 
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nistres étrangers lui exprimèrent une vive sym- 
pathie. Comme administrateur, il a laissé dans 



latif a frémi; nous espérons que la république sera bientôt en 
mesure d'en tii'er une vengeance éclatante. Je vous assure que 
nous avons bien partagé vos périls et les moments plus affreux 
encore qui ont suivi votre assassinat^ lorsque ^ cherchant vos 
enfants^ un asile^ vous avez été reporté sur le champ du massa- 
cre... Mais il est inutile de revenir sur de si horribles images. 
J'ai éprouvé quelque consolation en apprenant que vos bles- 
sures vous font espérer une prompte guérison. Tous vos amis 
vous attendent avec impatience; je vous répète en mon particu- 
lier que je passerai le printemps à la campagne. Si vous ne passez 
pas votre convalescence chez vous, je vous ofire Thospitalité 
de l'amitié avee votre famille. La nature n'est nulle part plus 
belle qu'au lieu que j'ai choisi (Morfontaine, département de 
l'Oise) Nulle part vous ne serez plus cordialement accueilli 
et ne trouverez des goûts et des mœurs plus simples. Ma fem- 
me se joint à moi pour faire agréer cette ofiEre à votre épouse 
et à vos filles. Croyez à la vérité de mon affection; j'espère 
que Sieyès sera porté au Directoire. Tous les patriotes vont se 
réunir pour le triomphe de leur cause. Salut et amitié. — 

BONAPABTB. — » 

Je dois la communication des originaux de ces précieux 
documents à l'obligeance de M. le baron De Bry^ préfet de la 
Côte-d'Or, fils du législateur Jean De Bry, et dont l'empresse- 
ment à favoriser tout ce qui peut être utile à l'histoire con- 
temporaine et aux lettres n'a jamais fait défaut à personne. 
Ce n'est pas un médiocre éloge dans une ville élégante et 
renommée, mais où pourtant les gens de lettres ne trouvent 
plus les mêmes encouragements qu'à l'époque o\\ cette ville 
était la capitale d'une des plus belles provinces de France. 
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la Franche -Comté et dans TAlsace tous les bons 
souvenirs qui s'attachent à un homme intègre, 
impartial, conciliant et éclairé , et il est sorti des 
fonctions qu'il a remplies, pendant trente années, 
plus pauvre qu'il ne Tétait en y entrant. Il était 
l'ami le plus intime de Charles Nodier; et leur 
correspondance, à laquelle j'ai eu le plaisir d'être 
initié, est remplie d'élévation et de sentiment. 

Cependant l'Autriche, mue par l'Angleterre, 
avait repoussé les propositions pacifiques de la 
France, malgré l'archiduc Charles, qui venait 
d'être disgracié par l'influence du parti de la 
guerre et remplacé aux armées par le baron de 
Kray. A cette époque, Testot-Ferry passa sous le 
commandement de Moreau, parce que l'armée 
d'Helvétie se réunissait à celle du Rhin. Notre 
intrépide lieutenant allait être témoin de belles 
opérations militaires et y prendre sa part de la 
façon la plus honorable. 

Les deux plus illustres guerriers de ces temps 
héroïques rivalisaient de gloire et de renommée 
au même moment ; mais le génie a des tempéra- 
ments divers : Bonaparte était d'avis de faire 
passer le Rhin à toute l'armée en masse et à l'im* 
proviste, pour surprendre Kray et l'enfermer 
entre le Rhin et le Danube ; Moreau préféra divi- 
ser ses forces. Bonaparte s'élança sur l'Italie en 
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s'écriant : « Ce que Moreau n'ose pas faire sur le 
Rhin, je vais le faire sur les Alpes. » 

Moreau commença son mouvement le 25 avril 
1800; et, dans Tespace d'un mois, il remportait 
deux grandes victoires, celles d'Engen et de MoBSd- 
kirch, et tenait l'armée autrichienne en respect de- 
vant Ulm, en lui interceptant l'Italie. 

D'un autre côté, le passage des Alpes, au col du 
Saint-Bernard, commença dans la nuit du 14 au 
15 mai. Bonaparte se mit en route le 20, monté 
sur un mulet et enveloppé d'une redingote grise, 
accoutrement devenu plus populaire que l'uni- 
forme splendide et le cheval fougueux représenté 
se cabrant sous les lueurs de la foudre. A chacun 
son goût : j'aime mieux l'histoire nue que les ca- 
prices des peintres ou des poètes. 

La bataille de Montebello, gagnée le 14 juin, 
prépara au général Bonaparte la plus belle cou- 
ronne du monde, et valut à la France la conquête 
de l'Italie et le pas sur toutes les puissances de l'Eu- 
rope . On n'avait pas encore vu ni un plus illustre 
vainqueur ni des lieutenants plus dignes de leur 
chef : c'étaient Masséna, Kellermann, et surtout 
Desaix , qui demeura enseveli dans son triomphe 
et mêla tout à coup à ses lauriers une sombre cou- 
ronne d'immortelles. 

Moreau n'avait pas si rapidement terminé sa 
campagne contre le baron de Kray que le premier 
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consul contre Mêlas. Cependant le général Le- 
courbe ayant passé audacieusement le Danube en 
face de Fennemi (1), Moreau gagna la bataille 
d^Hochstett, où, le 49 juin 1800, il releva nos 
armes de l'échec qu'elles y avaient souffert le 1 3 
août 1704, un peu moins d'un siècle auparavant. 
L'ennemi évacua Ulm et se mit en pleine retraite. 
Moreau s'attacha à le débusquer des fortes posi- 
tions qu'il s'était assurées dans les montagnes et 
sur plusieurs cours d'eau. A cet effet, il lança 
contre ces diverses positions de forts détachements 
qui livrèrent des combats acharnés. Ce fut à l'un 
de ces engagements que, le i 8 messidor an VII (lo 
7 juillet 1800), Testot-Ferry se distingua et fut mis 
à Tordre du jour de l'armée. Il commandait la 
2* compagnie du 10* chasseurs, lorsque, dans une 
charge, il vit les T' et 4' escadrons fléchir. Tout 
aussitôt il se porta avec impétuosité sur le flanc de 
l'ennemi , parvint à le rompre, dégagea son ré- 
giment, et fit, par surcroit, 45 hussards autri- 
chiens prisonniers. Dans la mêlée son cheval fut 
blessé d'un coup de feu. Certes I il fallait du coup- 



(i) Sur Finvitation du général Lecourbe, les meilleurs na- 
^urs de la division allèrent sous une grêle de projectiles^ pren- 
dre sur la rive opposée plusieurs barques pour établir un pont 
de baieaux. 
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d'œil et du saDg-froid pour convertir ainsi en vie* 
loire un échec imminent. 

Le premier consul^ aussi profond politique que 
profond taelioien militaire, songeait à assurer la 
paix , mais surtout la paix maritime, comme la 
plus fondamentale. Des conférences s'ouvrirent à 
Lunéville ; mais, comme on ne put pas s'entendre 
sur tous les points, les hostilités recommencèrent 
le 28 novembre 1800. Moreau, placé entre Tlsar 
et rinn, en Bavière, avec une armée de 130,000 
hommes, avait pour adversaire Farchiduc Jean . Ce 
dernier, trop Ger d'un premier avantage remporté 
au combat d'Ampfing, livré le i " décembre, pré- 
tendit forcer la position où Moreau venait de s éta- 
blir au centre de la forêt de Hohenlinden. Le 
3 décembre eut lieu la célèbre bataille de ce nom. 
La victoire acheva de grandir la renommée de 
Moreau, lui donna de l'ombrage contre une autre 
gloire plus éclatante que la sienne, et Gt naître en 
lui les aiguillons de l'envie qui tourmentèrent son 
existence et lui devinrent funestes. 11 fut bien 
secondé dans cette glorieuse journée par le zèle et 
par l'habileté des généraux Richepanse et Decaen, 
lesquels opérèrent de la manière la plus oppor- 
tune sur les derrières de l'armée autrichienne. 

Dans cette mémorable campagne de Hohenlin- 
den, Teslot-Ferry, auquel on avait conGé un poste 
des plus importants à la lisière d'un bois , y de- 
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meura inébranlable et en défendit l'accès pendant 
toute une journée. Il repoussa constamment, par 
des charges brillantes et réitérées, un ennemi su- 
périeur en nombre. A la fin de la journée ses 
habits et sa selle avaient été mis en lambeaux par 
les balles et les coups de sabre. Le manteau qu'il 
portait en bandoulière était criblé de projectiles 
qui s'étaient fixés dans les plis serrés de ce vête- 
ment. Aussi notre vaillant et pieux militaire 
s'écriait-il à ce souvenir : « Là, comme toujours. 
Dieu me protégeait I » 

Les résultats de la victoire de Hohenlinden fu- 
rent immenses : les Autrichiens perdirent 20,000 
hommes tant tués que blessés et prisonniers, et ils 
laissèrent tout leur matériel aux mains des Fran- 
çais. L'archiduc Jean alla , avec le reste de son 
armée, prendre position sur la Salza devant la ville 
de Salzbourg. L'ennemi, en se retirant, avait dé- 
truit les ponts et couvert la rive opposée de tirailleurs 
afin de retarder la poursuite de notre armée; mais 
comment arrêter l'impétuosité de soldats français 
victorieux ! L'intrépide Testot, suivi de 30 de ses 
chasseurs^ lança son cheval dans les eaux froides et 
profondes de la Salza, et se précipita sur ces tirail- 
leurs incommodes, dont il débarrassa nos troupes. 
Dans cet acte non prescrit et d'un dévouement 
spontané, il eut son cheval tué sous lui. 

La victoire de Hohenlinden aplanit singulière- 
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la iinriil^wff diipli— ii^«esw H h paii gé- 
fàt 9»e à lj»ibs k r «clofcre 1801 (i) 

leiqnsel 
memeil- 
lî^BK suivaDleSy 
éciiles d'une ctapepès de MoalfaélBid. par notre 
lîmleouiL àmi 





«v De-moi ce que la pemes da noorel ordre de 
rhoees : ne le seiiibk4-fl pas que les noires va- 
peurs qoi bomaienl noire hornon et qui nous 
présageaient tant de désastres eonimencent à 
perdre de leor perspedire menaçante et a nous 
pronostiquer on avenir moins terrilrfe ? Nous som- 
mes fiûts poor voyager étemeliement. Il semble 
même que. pendant chaque hiver, nous soyons 
pariiculiërement destinés i nous abonner aux 
grandes routes : aujourd'hui ici, demain la, et tou- 
jours, de village en village, etc. 9 

On ne peut se faire une idée de Tivresse qu excita 
à Londres comme à Paris cette paix générale. Le 
premier consul avait à eceur une autre paix encore : 
c'était celle de FEgUse ; et malgré le peu de sym- 



(1) Un éyènement grave entraina surtout l'Angleterre à la 
paix géDérale : ce Iht la capitulation du Caire ^ le 27 juin 
1801^ et la restitution de cette conquête à la Turquie par 
suite du consentement mutuel de la France et de TAngleterre. 
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pathie qu'il rencontrait sur ce point dans son en- 
tourage guerrier et parmi les savants (1) et les 
philosophes, nourris du scepticisme désolant du 
XVIII* siècle, il comprenait que le vertige anti- 
religieux, né de l'abus des révolutions, ne tiendrait 
pas longtemps si le chef de l'Etat donnait aux sen- 
timents profonds, refoulés dans les consciences, un 
moyen de s'épanouir. 11 rétablit le dimanche, fête 
immémoriale si chère au peuple. Bonaparte, 
fidèle à ses souvenirs d'enfance , avouait que le 
sondes cloches des villages voisins de la Malmaison 
remplit dès lors son cœur des plus vives émotions. 
Que serait-il advenu si ce grand homme n'eût été 
qu'un guerrier comme Charles XII, et que le soin 
d'une religion eut appartenu à des rêveurs ou à 
des utopistes? Déjà le protestantisme levait la tète; 
mais le premier consul confondit les raisonneurs 
par cet axiome sans réplique : « L'institution la 
plus admirable est celle qui fait maintenir l'unité 
de la croyance par un chef indépendant de tous les 
souverains. » 

Le Pape Pie Vil seconda les vues du premier 
consul avec un désintéressement rare. Il songea 
moins, en effet, que ses cardinaux, à réclamer en 
ce moment les Légations, c'est-à-dire Bologne, 



(I) Monge^Lagrange, Laplace^ etc. 
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Ferrare et la Romagne, trois provinces dont la 
guerre avait dépouillé le Saint-Siège. Malgré des 
difficultés sans nombre et après bien des pour- 
parlers, un concordat fut signé le 15 juillet 1801 
avec le souverain Pontife. Le Conseil d'Etat en reçut 
la communication avec dédain ; mais qu'importait 
au premier consul de n'être pas approuvé par 
quelques voltai riens incorrigibles, quand toutes les 
familles de France battaient des mains ! 

Un guide providentiel et d'une sagesse préma- 
turée était évidemment donné à la France pour 
faire disparaître les traces de l'horrible tempête 
qui l'avait ravagée et pour féconder les germes 
heureux nés de la révolution • Une active vigilance 
s'établit sur toutes choses^ administration, armées, 
routes, ports de mer, législation. Profitant de la 
paix, le premier consul avait fait rechercher les 
meilleurs traités sur le droit et s'était enfermé pen- 
dant de longues journées, comme un étudiant 
d'Allemagne, pour s'assimiler les principes géné- 
raux de cette science. Il avait reconnu qu'il était 
temps de substituer une législation civile uniforme 
aux coutumes variables de la France : aussi le vit- 
on discuter, avec les plus savants légistes du Con- 
seil d'Etat^ tous les éléments d'un corps de droit 
français ; et , comme si un homme d'un profond 
génie était tenu d'être universel, le plus illustre des 
guerriers devint tout à coup le plus sage, le 
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plus judicieux et le plus profond des législateurs : 
car, lorsqu'il y avait conflit d'opinions, c'était tou- 
jours le premier consul qui déduisait les conclu* 
sions les plus sensées et donnait le meilleur avis. 
Pourrait-on croire à présent que cet immortel 
travail fut en proie aux plus violentes critiques (1), 
et qu on lui reprochait sa simplicité, comme si 
les œuvres de génie devaient le moins du monde 
rester obscures et compliquées. 11 a fallu la sanc- 
tion du temps pour attester que ce chef-d'œuvre 
de législation suffirait à lui seul pour immortali- 
ser le nom de celui duquel il émane principale- 
ment. Mais de quoi ne profite point l'esprit de 
parti ? La raillerie est presque toujours une gri- 
mace aux dépens de la conscience, et elle attend 
surtout pour se déchaîner l'instant où rien ne 
manque à la prospérité publique. Pendant que ce 
dévouement du premier consul aux progrès de 
nos institutions civiles était en France l'objet d'un 
stupide dédain , les étrangers louaient hautement 
ce nouveau Périclès, contre lequel des insensés 
tentaient vainement un ostracisme. L'illustre Fox 



(I) Jh. Chénier^ Andrieiix^ Ginguené et autres poètes aloi*s 
frÎToles et inconsidérés^ qualifiaient le Gode civil de compila- 
tion de procureurs commandés par un soldat. — Faire de 
Tesprit aux dépens du bon sens^ est, u été et sera à toute 
époque un de nos travers les plus communs. 
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était veau Tadmirer jusque dans le palais de la 
vieille monarchie française; la reine de Naples, 
son ennemie jurée, le proposait sans cesse pour 
modèle aux princes d'Allemagne ses petits-fils; 
et les Italiens lui conféraient le titre de président 
de la république cisalpine (1). 



(1) Il y a cela à noter que lorsqu'il fut proclamé à Lyon eu 
cette qualité^ lefô janvier 1S02^ au milieu des députations 
italiennes^ il fit ajouter à son nom de famille son prénom de 
yapoléon , lequel allait être si populaire et dominer désor- 
mais dans rhistoire. 

Il avait diargé son ministre de la guerre Pétiet^ dans lequel 
il avait la plus grande et la plus légitime confiance, de lui 
proposer mie Ck)nstitution applicable à la République cisal- 
pine. — Claude Pétiet, un des hommes les plus honnêtes de son 
époque, naquit le 10 février 1749 à Chàtillon-sur-Seine, où 
sou père était lieutenantjgénéral du bailliage. Voici des faits 
qu'aucun de ses biographes ne raconte, et |que je tiens de sa 
famille : Dans les commencements de sa carrière militaire, 
il désirait entrer dans la compagnie des lanciers rouges de 
Lunéville, si je ne me trompe. On le recoomianda donc chau- 
dement à des amis de la capitale qui voyaient assez souvent 
Diderot; mais on fit comprendre au jeune homme que le 
seul moyen de parvenir était d'éviter ce même Diderot, qui 
était fort mal en cour. Il évita donc le philosophe; mais point 
d'avancement dans les affaires de notre jeune homme pendant 
six mois, pendant une année, et tant qu'il compta sur les 
amis auxquels on l'avait exclusivement adressé. Un jour pour- 
tant, il rencontra Diderot parmi les trop discrètes personnes 
chargées de sa fortune, et l'on s'apitoya. Le philosophe qui 
n'avait rien dit, obtint dès le lendemain pour le jeune Pé- 
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Le premier consul ajouta à loules ces institu- 
tions nouvelles la création des lycées et celle des 



tiet un brevet d'officier dans la compagnie tant convoitée. 
Ainsi va le monde : nos meilleurs amis sont quelquefois ceux 
auxquels nous ne pensons point ! 

On sait que le jour de l'entrée de Louis XVI à Paris pendant 
les fêtes de fon mariage un grand nombre de personnes 
furent étouffées sur la place Royale. Pétiet se trouvait dans ce 
fatal encombrement; mais avec ses six pieds de taille et sa 
large carrure il se fit bientôt faire place. Une jeune et jolie 
personne l'ayant supplié^ avec larmes, de lui prêter aide> il la 
plaça sur ses épaules en lui recommandant de le tenir ferme 
par le col^ et^ avec ce précieux fardeau^ il redoubla d'efforts; 
mais^ poussé et ballotté vers des démolitions où se présentait 
une sorte de fondrière^ il se vit bientôt au milieu de la plus 
étrange et de la plus dangereuse presse. Pétiet n'en continua 
pas moins sa route ; mais dès qu'il put respirer^ qu'aperçut-il 
sur ses épaules ?.... une vieille fenune bideuse, qui vraisem- 
blablement^ armée des ongles d'une barpie ou d'un démon, 
avait précipité de son trône la belle jeune fille et avait pris sa 
place. Dire la confusion et les regrets du beau jeune homme 
ce serait renouveler la plainte du dauphin qui, à la place 
d'Amphion, avait trouvé un singe établi sur sa croupe. 

Pétiet eut mille moyens de s'enrichir, notamment dans une 
organisation nouvelle 'dont l'avait chargé le premier consul, 
et qui avait pour but un remaniement de l'armée et une 
réduction de solde d'officiers. Comme on connaissait la net- 
teté et la précision de ses comptes, on lui confia toujours les 
opérations les plus délicates en fait de gestion militaire. Il 
aurait pu suivre impunément un trop firéquent exemple de 
profits illicites , mais il n'en eut pas même la pensée, et se mon- 
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hauifê écoles I . et organisa un Taste système 
densei^nemenl. Enfin « et comme corollaire, il 
sembla au premier consul qo après lanl d'aliments 
donnés à tous Wi genres de dévouement, il fallait 
une récompense éclalanle et propre a stimuler l'é- 
mulation publique : de la lui vint l'idée de Tins- 



Ira aa eontraire, en tout lîeo et à tonte époque . le modèle 
dîme austère probité. 

Puisque je parie de Tertus crrique?. c'est le cas de ne pas 
oov^ttre ki le nom de Camot^ mie d^ nos célérités boorgoi- 
gnomiescontemporaiDes. Il était né à \<rfaT en 1753; on tron- 
Tera nn résamé exact de sa rie an Suppiémeni de la Biogra- 
phie ymrerseiie de Slîdiant, et, entre antres, ces lignes remar- 
quables : c Pour le déântéressanent et la probité, c'était un 
▼rai Spartiate. On cite de lui nn trait bien louable, et pour 
leqnel il n a peut-être pas eu un seul imitateur. Ayant été 
chargé en 1800 de foire, comme ministre de la guerre, une 
tournée à Tannée du Rhin, il reçut en partant 30,000 
francs pour ses frais de YOT-*ige, et à son retour il remit au 
trésor la moitié de cette somme qui lui restait. » 

M} L'Ecole polytechnique lut régénérée, et Ton y ajouta 
celle des ponts et chaussées, de nouvelle création. Chose 
remarquable! Napoléon assignait la première place à l'étude 
des langues anciennes, c'cst-è-dire aux lettres, et la seconde 
aux sciences mathématiques et naturelles. On fait le contraire 
aujourd'hui, sans peser les motiis élevés qui dirigeaient alors 
un homme de génie. Aujourd'hui que le cercle des études s'est 
élargi, il me semble que la nécessité d'être polytechnicien à 
vingt ans au lieu de vingt-deux, par exemple, arrête et atro- 
phie le double et indispensable concours des études littéraires 
et scientifiques. 
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tilution de la Légion-d'Honneur. Croirait-on que 
celte pensée si ingénieuse, et dont la réalisation 
devait engendrer tant de héros et de célébrités di- 
verses, provoqua une opposition des plus vives? 
iMais la meilleure preuve que le premier consul 
avait bien saisi le fond de l'esprit français éclata 
dans l'empressement que tous les gens de cœur 
mirent à gagner de nobles insignes, sans excepter 
les opposants même les plus décidés contre ce 
projet. Carnot, qui s'exagérait tout, et jusqu'à la 
vertu du désintéressement public, ne voulait pas 
de cette institution. 

Le traité d'Amiens, confîrmatif de celui de Lu- 
néville et formulant la paix générale, venait d'être 
présenté au Sénat par Rœderer, Berlier et l'ami- 
ral Bruix. Cambacérès; qui depuis longtemps 
scrutait, mais en vain, la pensée de Bonaparte 
concernant une élévation ou un renouvellement 
de pouvoir, avait pris occasion de cette solen- 
nité pour émettre le vœu d'une récompense na- 
tionale en faveur du premier consul. Le Sénat 
avait voté une prorogation du consulat pour 
dix ans ; mais la nation, plus généreuse et plus 
juste, envoya quatre millions de suffrages en 
faveur du consulat à vie, et ce grand et solennel 
témoignage de gratitude universelle fut proclamé 
le 3 août 1802. 

Le premier consul , à qui la paix donnait les 
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kèUVe*. Le £iwnl L«dar« 

d-? c>rae «f^iiS-o. le ^ènenï 

plo^îeurs acme^ ûfficîns 

a radiijo d gk'fc ê re àt «re dÔB»! . 

Cepffwfanl b paix a^ak nMeoé rabondance el 
b praspérit*: en Franœr Hois TAnçlelcrre s*ol- 
fiisqua de Toîr sa rÎTale loot à eoap florissanle d 
élevant sa prépondérance en Eorope au-desàos du 
niveau ordinaire. Le eommerce angbis, qui de 
font iemps vise au mom^iole des mets, voyait 
avec un envieux méoontenlenient les navires de 
tous les Etals lui bire concurrence* Les partis se 
déchaînèrent, et b fournaise des conq>irateurs, 
dont TAngleterre a toujours entretenu le feu cri* 
minel, s'alluma de nouveau. 

De ce que le premier consul, dans un acte de 
simple médiation, paciGait b Suisse, on affecta de 
STf pbindre qu'il en violât Tindépendance, et une 
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note iûtempestive fut envoyée dans ce sens par 
TAngleterre. 11 était facile de repousser ces insi- 
nuations et de répondre que la France avait exé- 
cuté de bonne foi, et sans délai, toutes les condi- 
tions du traité d'Amiens, tandis que l'Angleterre 
en était encore à évacuer Malte depuis dix mois 
révolus. L'illustre orateur Fox, tout en conservant 
en lui l'orgueil nalional, disait que, qiêotque la 
France fût plus grande que ne doit le souhaiter 
un bon Anglais^ ce n'était pas un motif pour man- 
quer de foi ni pour exposer son pays aux terribles 
chances de la guerre. C'en était assez pour que les 
marchands de Londres le fissent remplacer au 
Parlement par le fougueux Pitt. Le premier con- 
sul, dont l'esprit était net, et qui détestait les subter- 
fuges, posa, avec l'énergie du bon droit, cette 
simple formule à l'ambassadeur lord Withworth : 
c< Malte ou la guerre. » César aurait été aussi laco- 
nique , mais peut-être un peu plus maître de lui- 
même. 

Le premier consul voulant prendre à témoin le 
reste de l'Europe de la mauvaise foi anglaise, 
comme Scipion aurait signalé à l'opinion de ses 
contemporains la foi punique, écrivit en particu- 
lier à l'empereur de Russie pour se soumettre à sa 
médiation. En mars 1803, le colonel de Colbert 
fut chargé d'aller à Saint-Pétersbourg afin de re- 
mettre à l'empereur Alexandre une missive dans 



— 80 — 

laquelle le premier consul énumérait les torts de 
l'Angleterre, et exposait le désir de la France de 
respecter le traité d'Amiens. Le colonel de Col- 
bert, sentant le besoin d'un officier instruit et in- 
telligent pour le seconder dans une mission de 
cette importance, fit choix de Testot-Ferry. 

Cette démarche pacifique près de la cour de 
Russie n'aboutit point; et, après un séjour assez 
prolongé à Saint-Pétersbourg , le colonel de Col- 
bert et son compagnon s'acheminèrent vers la 
France ; mais les agents de l'Angleterre avaient 
semé dans toute TAllemagne Tinsinuation que la 
France seule était infidèle au traité d'Amiens, et 
nos voyageurs se virent grandement exposés en 
traversant une foule de populations hostiles et 
surexcitées par la nouvelle de la rupture de la 
paix. Us n'échappèrent à l'irritation croissante 
qu'à force d'énergie et de fermeté. Pour être plus 
surs des conducteurs de leur chaise de poste, Tes- 
tot-Ferry se plaçait à côté d'eux sur le siège, et, 
surmontant leur mauvais vouloir par la force , il 
imposait à la multitude par sa belle prestance et 
par son air martial. A leur arrivée à Berlin, ils re- 
çurent un parfait accueil du roi de Prusse et de ses 
officiers, et on les invita aux manœuvres de Post- 
dam. Le duc de Brunswick ayant demandé à Testol- 
Ferry son sentiment sur les charges exécutées par 
la cavalerie, celui-ci répondit quelles auraient 
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plus d'efficacité si les escadrons étaient séparés, 
comme en France, par des intervalles, et il signala 
plusieurs vices résultant pour la cavalerie prus- 
sienne d'une disposition contraire. Le duc de 
Brunswick trouva ces observations fort judicieuses, 
et dit à cette occasion quelques paroles flatteuses 
et aimables à Tof&cier français, qui les accueillit 
avec sa modestie accoutumée. 

Teslot- Ferry était bien supérieur à son grade 
par la considération dont on Tinvestissait. On ne 
le voyait, sous aucun prétexte ni dans aucune cir- 
constance, s'écarter de ses principes ni de la règle 
qu'il s'élait tracée : aussi , dans ses rapports avec 
ses chefs, l'affection de ces derniers était-elle le 
lien dominant. Le général Ordener qui, plus tard, 
eut le commandement des grenadiers à cheval de 
la garde impériale, écrivait à la mère du jeune 
officier, avec plus de cœur que de style : a Si j'ai 
voué mon amitié à votre fils, c'est à sa conduite, 
probité et talents qu'il faut l'attribuer. Je vous 
félicite particulièrement. Madame, d'avoir élevé 
un enfant avec tant de caractère, qui est vraiment 
l'exemple de ses concitoyens. » 

Ce fut surtout entre le général Auguste de Ck)l- 
bert et le jeune lieutenant que s'établit une de ces 
solides amitiés dont parle Cicéron, lesquelles sont 
plus fortes que les distances hiérarchiques et con- 
fondent en un seul, comme par une affinité réci- 
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proque, Tinférieur et le supérieur, sous Tempire de 
leurs belles qualités. « Convenons, dit l'orateur 
philosophe , que ceux qui , dans leurs actions et 
dans leur conduite ne montrent que bonne foi, in- 
tégrité et justice, sans mélange de désirs intéressés 
ni de passions honteuses et violentes, et qui sont 
invariables dans leurs principes, comme les hom- 
mes que j'ai nommés tout à l'heure, méritent le 
nom d'hommes de bien , parce qu'ils suivent la 
nature , guide excellent et le meilleur pour bien 
vivre (1). » 

La carrière de ce noble ami fut courte, mais 
glorieuse. Le jeune et brillant général devait trou- 
ver en Espagne, dans un combat d'avant-poste, 
une fin prématurée. Après cet événement, un vide 
profond et irréparable demeura dans le cœur de 
Testot-Ferry ; on le savait, et quand Dieu rappela 
à lui le vieux soldat, on eut soin de placer sur son 
cercueil l'épée du général de Colbert, qu'il avait 
reçue de ce dernier en signe d'estime et de con- 
fraternité militaire. 



(1) Qui ita se gérant, ita vivant ut eorum probetur fideâ^ 
integritas, GBquitas, liberalitas^ nec ait in eis alla cupiditas^ vel 
libido vel audacia, sintque magna constantia, ut ii fuerunt 
modo quos nominavi : hos viros bonos^ ut habiti sunt, sic 
etiam appellandos putemus, qui assequuntur, quantum bo- 
mines possimt, naturam , optimam recte vivendi ducem^ etc. 
(CiCERO, De amicitia, § 19. ) 
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L'honnêteté et le dévouement respirent dans la 
lettre suivante, écrite par ce général à son jeune 
compagnon d'armes. On n'y trouve point le lan- 
gage d'un supérieur à un subordonné, mais bien 
les conseils d'un ami qui en gourmande un autre 
pour sa trop grande modestie, très peu propre à 
avancer ses affaires. Cette lettre est du 1 7 vendé- 
miaire an XII (10 octobre 1803) : 

c< Vos étonnements , mon cher Ferry, me con- 
firment que vous êtes le plus honnête homme du 
monde, que vous avez une âme pure et belle; 
mais ce n'est point assez pour l'existence : il faut 
connaître les hommes, les juger et ne point les 
haïr, car on doit vivre avec eux.... Ne tournez pas 
à la misanthropie. Croyez-vous que parmi les offi- 
ciers du corps il y ait beaucoup de franchise? Ils 
paraissent moins faux, parce que la puissance est 
moins grande , et qu'ils espèrent moins que dans 
un grand état-major où le chef peut beaucoup. Les 
hommes sont partout les mêmes; les mêmes hu- 
meurs les dirigent , les mêmes passions les tour- 
mentent. Connaître les hommes, c'est savoir vivre 
avec eux. Au reste, prêcher à une personne aussi 
désintéressée que vous la conduite qui seconde 
l'ambition, serait absurde : il faut donc que je vous 
répèle que vous êtes fait pour en avoir. Sachez 
donc vous mettre à votre place , et vous vous ren- 
drez plus de justice. 
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a Adieu y mon enfant ; je regarderais comme 
un jour heureux celui où je vous reverrais. » 

Un peu plus tard, le même général engage son 
cher protégé à accepter les fonctions d'aide-de- 
camp de M&rmont : 

« Comme j'ai pensé avant tout^ mon cher Fer- 
ry^ à votre intérêt^ j'ai cru que la position d'aide- 
de-camp auprès du général Marmont pourrait vous 
convenir; vous seriez sûr de trouver dans Mar- 
mont un homme éclairé et plein d'honneur : le 
grade de chef d'escadron vous attendrait à la pre- 
mière bataille, et, dans ie cas où il n'y aurait 
point de guerre , vous ne le quitteriez jamais sans 
ce nouveau grade. Telles sont les offres que vous 
fait votre meilleur ami ; réfléchissez, et répondez- 
moi de suite si je puis engager votre parole. 

« En résumant tout, je crois que vous ferez bien 
d'accepter; vous avez trente ans et vous n'êtes 
que capitaine ; une chance favorable se présente, 
Marmont a du crédit et un emploi considérable, 
je vous établis bien dans son estime. . . . Voyez I 

« Moi seul je perdiai à tout ceci, et je sais la 
perte que je vais faire ; mais je ne la regarde que 
comme momentanée; et puis, il faut aimer ses 
amis pour eux. 

« Adieu, mon enfant; je vous embrasse 
comme je vous aime. » 
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Quelques jours après, le général de Colberl 
cherche encore à relever l'assurance de son pro- 
tégé. Sa lettre est curieuse en ce qu'elle renferme 
l'esquisse de deux grandes figures, dont la moindre 
a peut-être perdu depuis lors de son éclat et du 
lustre qu'elle pouvait prendre sous la plume d'un 
compagnon d'armes. En effet, si l'on envisage 
les rapports personnels de Marmont avec ses in- 
férieurs, le peu d'ardeur de son dévoùment à leur 
égard et son penchant à être flatté, la suite prou- 
vera que le général de Colbert jugeait son collègue 
avec trop de condescendance , relativement à Tes- 
tot-Ferry principalement. 

Voici cette lettre : 

« En vous éloignant de moi, mon cher Ferry, 
je n'ai point cru pouvoir rompre les liens d'une 
amitié fondée sur l'estime et l'habitude^ mais bien 
changer votre sort en l'améliorant. Marmont, je 
vous le répète, est un homme d'honneur, amant 
de la gloire, et ne la cherchant que par de beaux 
moyens. Son accueil est froid, son cœur est sûr ; 
il a ses faiblesses comme les autres hommes : il fait 
cependant plus de cas de l'attachement sincère 
que de la flatterie. Elève d'un grand homme, il a 
un de ses défauts essentiels; il n'aime que jusqu'à 
un certain point la modestie, qu'il appelle pusilla- 
nimité. Tachez de secouer votre défiance de vous- 
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même, et sachez tous targuer de l'assurance qui 
convient à un homme capable et à une âme fière. 
Quelle que soit l'issue des événements; vous serez 
sûr de sortir d'auprès de Marmont avec un grade 
supérieur, et puis votre vie sera plus douce et plus 
aisée. 

« Ecrivez-moi souvent , faites-moi votre confi- 
dent; en qualité d'ami, je puis réclamer ce titre. 

c< Adieu, mon très cher ami ; je vous embrasse 
tendrement. » 

Testot-Ferry recevait ces lettres au camp de 
Montreuil, où son régiment, le 10^ de chasseurs, 
était parmi les troupes placées sous les ordres du 
général Ney. 11 reçut de ce chef illustre des mar- 
ques toutes particulières de considération, et plus 
tard, lorsque Ney devint maréchal, ce dernier son- 
gea à s'attacher Testot-Ferry comme aide-de- 
camp; mais ce projet resta sans exécution par 
suite d'une foule de circonstances qu'il serait trop 
long de déduire ici. Assurément la fortune de no- 
tre jeune officier aurait suivi avantageusement son 
cours sous les auspices de ce chef plus rude, mais 
plus équitable que Marmont. Autour des hommes 
mondains et pénétrés de ce qu'ils valent, il faut 
être souple, adroit, ambitieux à l'excès, mobile 
dans ses principes, serviteur obséquieux et assidu ; 
il faut être aussi aimable qu'ambitieux, et l'être 
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en tout temps et à tout prix; mais le nouvel 
aide-de-camp avait une franchise nette, laconique 
et quelquefois un peu verte ; tout ce qui lui sem- 
blait le moins du monde contrarier sa conscience 
et son devoir provoquait ses répugnances, et il 
avait jusque dans ses dehors quelque chose de 
Taustérité de ses vertus. 

LeOfévrier 1804,ilfutnommécapitaineaide-de- 
camp du général Marmont, et semaria sur la fin de 
la même année à Fontainebleau, où son régiment 
avait été envoyé en garnison après la paix d'A- 
miens. Teslot-Ferry épousa {i) M^ Eugénie Mar- 
chand-Dunoue, nièce des généraux Marchand de 
Villionne et Plauzonne. Ce dernier^ qui était un 
homme de guerre de la plus haute distinction, fut 
tué à la tête de sa brigade au début de la bataille 
de la Moskowa (2). La jeune épouse dépassait, 
par ses qualités et la distinction de son esprit et de 
ses manières, l'éloge délicat qu'en avait fait, dans 
sa correspondance, un des amis du nouvel aide-de- 
camp, par ces mots, et avant de la connaître : « La 
^ femme de Ferry ne peut être qu'une femme de 
mérite, aimable et bonne. » 
Aussitôt que son nouveau grade lui avait été an- 



(1) Le 21 décembre 1804. 

(2) Thiers, 14* vol., p. 322. 
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nonce, Testot-Ferry avait quitté le camp de Mon- 
treuil pour celui d'Utrecht, où Marmont comman- 
dait 24,000 hommes. En quittant ses compagnons 
d*armes, Testot leur dit avec une émotion bien 
partagée par eux tous : « Le drapeau du 10% 
c'était mon clocher; je ne le reverrai plus ! » 

A cette époque^ des préparatifs formidables se 
faisaient en vue d'une descente en Angleterre. La 
marine recevait une immense impulsion sur tous 
les ports et à toutes les embouchures de rivières. 
La flottille destinée à aborder les côtes d'Angle- 
terre se composait de plus de 2,000 petits bâti- 
ments de diverses formes et de divers noms. Bou- 
logne était le centre de cet armement général et 
d'une activité peu commune. L'esprit national re- 
cevait un tel élan par suite de l'indignation causée 
par la déloyale levée de boucliers de TAngleterre, 
que la France s'imposa spontanément des sacri- 
fices. Le département de la Côte-d'Or, à lui seul, 
voulut faire les frais de cent pièces de canon de 
gros calibre, dont la commande fut adressée au 
Creuzot. 

Devant Boulogne, la flotte anglaise jonchait 
notre sol de projectiles de toute nature pendant 
que nos soldats s'y livraient joyeusement à des jeux 
animés, et préludaient ainsi à la guerre qu'ils al- 
laient porter bientôt chez les ennemis les plus 
acharnés contre la grandeur et la prospérité de la 
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France : c'était bien la fête des cœurs guerriers ; 
car elle se célébrait tous les jours au bruit solennel 
de cinq cents canons qui garnissaient nos rivages, 
et répondaient au feu de la flotte anglaise en la te- 
nant à distance. 

A Utrecht, au camp de Zeist, le générai Mar- 
mont s'était fait une sorte de gloire de ne laisser 
dépasser par aucun émule des autres camps le 
renom de ces fêtes militaires. Tous les régiments 
y prenaient part et avaient pour juges des officiers 
de chaque corps. Testot-Ferry s'y distingua par sa 
vigueur, par son adresse et par son agilité. Armé 
de pied en cap, le sabre à la main, une carabine 
en bandoulière, il s'élançait soit du côté droit, 
soit du côté gauche, soit en croupe sur son cheval 
sellé et paqueté, et à toutes les allures (i). Il 
cueillait ainsi de pacifiques lauriers dans ces nou- 
velles plaines de l'Elide, en attendant ceux que lui 
réservait son héroïque courage sur de nombreux 
champs de bataille. 

Pendant que l'Europe était attentive aux efforts 
que la France allait tenter. l'Angleterre laissait 



(i) Un vieux soldat, aujourd'hui plus qu'octogénaire, de- 
meurant à AUerey, près d'Arnay, et qui avait é\A témoin de 
ces jeux, distiit que Testot-Ferry n'avait pas son pareil daas 
les exercices du camp d'Utrecht, et qu'il y remportait tous les 
prix. 
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tramer dans l'ombre , et sous la protection de ses 
lois dangereuses pour le repos de TËurope, la plus 

honteuse des machinations contre la vie du pre- 
mier consul. Il s'agit du projet d'assassinat conçu 
par Georges Gadoudal avec d'autres chouans fa- 
natiques, projet déjoué par la pénétration de celui 
dont la vie était menacée^ plutôt que par la police 
de son gouvernement. 

On ne peut se faire une idée de la profonde 
douleur du premier consul en se voyant en butte 
à d'odieux attentats de la part de ceux mêmes qu'il 
avait comblés de bienfaits (l), comme si ce n'était 
pas chose trop commune de faire des ingrats dans 
les adversaires politiques qu'on pense ramener par 
le dévouement I L'irritation du premier consul fut 
surexcitée au-delà de toute expression : il en résulta 
comme un anéantissement passager de ses forces 
et de sa prodigieuse activité, et comme une pros- 
tration momentanée de son génie : aussi, le réveil 
fut terrible. Malheureusement la colère du premier 
consul tomba sur une victime de trop, mais fatale- 
ment dévouée à un triste sort, parce que toutes les 
circonstances et les probabilités se rassemblaient 



(1) Pichegru, Moreaii et plusieurs émigrés, qui tous avaient 
plus ou moins éprouvé la bienveillance du premier consul, 
furent incriminés dans le procès. 
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contre elle. Que ne se trouva-t-il à la Malmaison, 
au milieu deces angoisses de lapolitique, un coura- 
geux écho de quelques vers de Corneille pour in- 
voquer la clémence! Quoi qu'il en soit, il n'y eut 
qu'un cri d'indignation en France pour flétrir les 
abominables et incessants complots (1) dirigés 
contre un illustre chef d'Etat investi de la confiance 
universelle. On le lui prouva bien en reconstituant 
la monarchie à son profit. Napoléon, et c'est ainsi 
que nous allons désigner désormais le héros le plus 
complet des temps antiques et modernes, Napoléon 
choisit le titre d'empereur avec autant de raison 
que Charlemagne l'avait substitué à celui de roi : 
ce titre d'empereur était, en effet, plus éclatant et 
plus nouveau, et la France le lui déféra avec 
l'espérance qu'elle allait se reposer enfin dans la 
gloire et dans l'hérédité de la famille qu'elle élevai^ 
sur le pavois. 

Le pape Pie VII traversa les monts, et vint à 
Notre-Dame de Paris sanctionner l'élection po- 
pulaire par l'huile sainte (2). 

Cependant l'Europe s'agitait, et, malgré la sage 



(i) L'attentat de la machine infernale du 3 nivôse (24 dé- 
cembre 1801 ), était un crime du même parti que le complot 
avorté dont il s'agit eu ce moment. 

(2) Le 2 décembre 1804. 
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politique de la France et son désir de conserver 
la paix, une troisième coalition s'était formée à 
Saint-Pétersbourg, sous l'influence de l'Angleterre. 
Il ne fut pas difficile d'entraîner l'Autriche, qui 
voyait avec dépit Napoléon replacer sur sa lête 
l'ancienne couronne de Lombardie (1). 

Sans les hésitations de l'amiral Villeneuve (2), 
qui sait si Napoléon, en opérant sur les côtes d'An- 
gleterre une descente formidable préparée depuis 
plus de deux ans, qui sait si ce nouveau Guillaume 
n'aurait pas tranché le nœud gordien en étouffant, 
en son foyer même, la guerre universelle? mais le 
temps pressait. Napoléon avait beau interroger 
l'espace : aucune voile ne paraissait sur l'étendue 
des mers. Après plusieurs jours et plusieurs nuits 
d'anxiété, l'illustre capitaine abandonna son projet 
de descente immédiate en Angleterre, et alors un 
plan de campagne sur le continent, contre la coali- 
tion, fut conçu par son génie aussi promptement 



(!) Napoléon fut sacré à Milan roi d'Italie pai* le cardinal 
Caprara, le 26 mai 1805. 

(2) L'amiral Villeneuve avait reçu Tordre d'arriver sur 
Brest, de débloquer l'amiral Gantcaume et de faire voile avec 
ce dernier dans la Manche, en y amenant cent cinquante vais- 
seaux, afin de favoriser l'expédition de la flottille. Au lieu de 
cela, Villeneuve, craignant de rencontrer Nelson, s'était di- 
rigé vers Cadix, pour son malheur et pour celui de notre 
pavillon. 
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que Minerve, selon les poêles, jaillit du cerveau 
de Jupiter. 

Cette grave résolution^ prise au milieu du mois 
d'août, fut mise à exécution incontinent, et Napo- 
léon alla tomber sur ses ennemis comme la foudre, 
avant qu'ils eussent seulement soupçonné qu'il pût 
être instruit de leurs propres mouvements. La 
France vit avec surprise les corps d'armée tout à 
l'heure échelonnés sur les rivages de l'Océan pour 
une expédition maritime, traverser tout à coup 
son territoire avec une rapidité sans égale, et lou- 
cher au Rhin en moins de vingt jours. 

La première action se passe à Werlingen, où, le 
8 octobre 1805, Murât fait 4,000 prisonniers aux 
Autrichiens; le lendemain, le maréchal Ney ac- 
quiert pareille gloire à Guntzbourg. Le 11, à Al- 
beck, le général Dupont, avec 6,000 braves, passe 
sur le corps de 25,000 Autrichiens et leur fait 
1,500 prisonniers. Le 13, le maréchal Soult em- 
porte Memmingen. Mais rien n'égale le succès de 
Napoléon. Il avait, pardes marches habiles, cerné 
le général autrichien Mack dans Ulm, et le 20 oc- 
tobre 28,000 prisonniers de guerre défilaient de- 
vant lui, consolés par la courtoisie et la magna- 
nimité du vainqueur (1). Il fallait tout l'éclat de 



(1) La contre -partie de la faible résistance de Mack fut 
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ce triomphe pour atténuer dans les cœurs français 
le désastre maritime de Trafalgar, qui avait lieu le 
même jour. Les lignes suivantes des Mémoires de 
Marmont témoignent d'une admiration sincère 
pour le magnifique fait d'armes d'Ulm. Que le duc 
de Raguse n'a-t-il été aussi juste dans toutes ses 
appréciations! 

« 28,000 hommes passant sous les fourches 
caudines! un pareil spectacle ne peut se rendre, et 
la sensation en est encore présente à mon souvenir. 
De quelle ivresse nos soldats n'étaient-ils pas trans- 
portés ! quel prix pour un mois de travaux I quelle 
ardeur, quelle confiance n'inspire pas à une armée 
un pareil résultat! Aussi, avec cette armée il n'y 
avait rien qu'on ne pût entreprendre, rien en quoi 
l'on ne pût réussir. » 

Cette capitulation d'Ulm était une belle préface 
de l'entrée dans Vienne , et surtout de la mémo- 



donnée le il novenibre à Diemstein, où 4,000 Français^ com- 
mandés par le maréchal Mortier , tinrent pendant dix heures 
contre 30^000 Russes, et passèrent en emmenant 1,300 pri- 
sonniers et quatre pièces de canon. 

Ce lieu de Diemstein^ petite ville de la haute Autriche, à 
peu de distance de Krems, sur le Danube, était déjà célèbre. 
T^, sur une hauteur qui domine des gorges profondes^ se 
voient encore les ruines du château de ce nom, dans l'en- 
ceinte duquel a été retenu captif le fameux Richard Cœur- 
de-Uon, à son retour de la Palestine. 
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rable victoire d'Austerlitz, remportée le 2 décem- 
bre 1805 sur les armées russe el autrichienne. 
Les pertes des vaincus en hommes et en matériel, 
furent immenses, el TAutriche demeura tellement 
affaissée sous ses défaites, qu'au traité de Presbourg 
du 26 décembre, elle s'abandonna à la générosité 
du vainqueur. Il fut douloureux pour elle de cé- 
der, entre autres provinces, tout le territoire vénitien 
avec le Tyrol, et surtout la Dalmatie, voisine de 
Tempire ottoman , et avec elle Trieste et les bou- 
ches du Cattaro. Napoléon refit la carte de l'Alle- 
magne. Le royaume de Naples et plusieurs prin- 
cipautés devinrent des apanages de sa famille, et 
vingt-deux duchés héréditaires furent créés dans 
le nouvel empire français en faveur des grands 
services militaires (1). 

Cette prodigieuse campagne avait duré l'espace 
de soiiante-dix jours ; mais il ne faut pas croire 
que Napoléon ait rien du au hasard ni à la fortune. 
Jamais son génie ne s'était livré à de plus vastes 
combinaisons et n'avait pris de plus sages mesures. 
Deux armées françaises lancées en sens inverse 
faisaient en même temps tête à deux armées enne- 



(1) Joseph Napoléon fut roi de Naples. Ses sœurs, les prin- 
cesses Pauline et Elisa, i^ei^iurent des principautés en Italie. 
Eugène de Beaubamais épousa la princesse Auguste de Ba- 
vière. 
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11 reconstituait l'Allemagne sous une confédération 
nouvelle dont il devenait le protecteur; la France 
lui votait une colonne Trajane et plaçait l'anniver- 
saire de sa naissance au nombre des fêtes publi- 
ques. La paix du continent ne semblait plus pou- 
voir être troublée de longtemps , et il la désirait 
plus que personne dans l'intérêt des grandes insti- 
tutions civiles qu'il méditait. 

Un traité avait été signé le 14 décembre 1805 
avec la Prusse à Schœnbrunn. Pouvait-on penser 
qu'après les immenses succès que Napoléon venait 
d'obtenir, cette puissance allait oser se mettre en 
lutte avec lui? Elle choisissait bien mal son temps : 
car Napoléon, éclairé par un manque de foi de 
l'Autriche (1), avait suspendu le retour de l'armée 
française et lui avait fait prendre ses cantonnements 
dans la Franconie. Chose remarquable! cette levée 
de boucliers était aussi impopulaire en Prusse 
qu'intempestive et dangereuse de la part de ses 
auteurs. Elle était l'œuvre de l'aristocratie du pays, 
et surtout de la reine, qui paradait dans les camps 
et soufflait parmi les chefs la haine contre nous. 
C'était bien là l'esprit d'imprudence et d'erreur 
dont parle un de nos plus grands poètes I 

La Prusse fut écrasée le 14 octobre 1806 à léna^ 



(i) Contrairement au traité de Presbourg^ TAutriche yeuait 
de livrer aux Russes les bouches du Cattaro. 



- 98 - 

comme TAulriche l'avait été le 2 décembre 1805 à 
Austerlitz. Le maréchal Davout avec 26,000 hom- 
mes tint glorieusement tête à 70,000 fuyards exas- 
pérés de leur défaite, et qui s'étaient ralliés à 
Auerstaedt. Il avait été abandonné à ses seules 
ressources; car le maréchal Bernadotte, entraîné 
par ses sentiments haineux , lui avait refusé tout 
concours. Napoléon entra à Berlin le 28 octobre^ et 
s'établit dans le palais des rois, pendant que ceux-ci 
fuyaient à l'extrémité orientale de leur royaume, 
à Kœnigsberg. Le même jour 1 6,000 hommes d'é- 
lite capitulèrent à Prenzlow sous l'épée de Murât. 
L'armée française accueillait partout Napoléon aux 
cris de Vive F empereur d'Occident! si ce titre ne 
fut pas sanctionné par la politique, il n'en eut pas 
moins l'auréole populaire. 

Restait le général Blucher, renferme dans Lu- 
beck; le maréchal Soull le força de capituler avec 
le reste de l'armée prussienne. Toute cette con- 
quête s'était opérée en un mois, et il ne resta plus 
à Frédéric-Guillaume qu'à maudire ceux qui l'a- 
vaient entraîné dans une ruine aussi profonde et 
aussi humiliante ( 1 ) . 



(1) D'après une lettre écrite de Stettin par le maréchal 
Lannes à l'Empereur^ le 2 novembre 1806, le roi de Prusse 
traitait de coquins tous ses courtisans. Que de princes de 
vraient faire de même! 
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Napoléon, voulant profiter de la victoire, projeta 
de porter la guerre jusqu'au Niémen ^ disant qu'il 
fallait vaincre la mer par la terre, c'est-à-dire, 
atteindre le commerce anglais dans tout le conti- 
nent européen. On eut à vaincre bien des difficultés 
pour s'établir successivement soit sur l'Oder, soit sur 
la Vistule, soit sur d'autres importants cours d'eau, 
comme laPassarge, l'Ukra, la Narew; il fallut faire 
le siège de plusieurs places fortes, comme Glogau, 
Breslauet Dantzig. Les routes étaient impraticables 
dans ces plaines continues et souvent trempéesd'eau 
pendant la saison où l'on était entré. Napoléon établit 
ses quartiers d'hiver en Pologne^ au milieu d'un 
peuple dont l'affection lui était démontrée, et pen- 
dant que l'ennemi mourait de faim, l'armée fran- 
çaise était pourvue d'approvisionnements de toute 
espèce. On cite toujours ce fait comme un modèle 
de prévoyance et d'activité de la part de Napoléon. 

Après plusieurs combats où les Russes reçurent 
de graves échecs (1), Napoléon atteignit toutes leurs 
forces à Eylau le 8 février 1807. La journée fut 
sanglante; le corps d'armée d'Augereau fut pres- 
que détruit. L'infanterie russe ne put résister aux 
charges impétueuses de la cavalerie de Murât. L'ar- 
rivée du général prussien Lestocq avait rétabli 



(1) A Czamowo, Golymim, Soldau, Pultusk , MohranKen, 
Wallersdorf, Hoff. 
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Tordre parmi les Russes; mais le maréchal Ney 
parut à son tour et décida la victoire. 

Il s'agissait maintenant de conquérir la paix, 
que les Russes désiraient autant que nous, car ils 
s'aperce vaient qu'ils étaient les instruments de l'An- 
gleterre; mais c'est sur le Niémen qu'il fallait signer 
ce traité, et de grandes épreuves attendaient encore 
les deux armées. Napoléon, toujours sur le qui-vive, 
fut plus de quinze jours sans se débotter, ne vivant 
que de pommes de terre, et à peine abrité dans une 
grange au village de Mérode (1), d'où partaient 
ses décrets et ses ordres pour le gouvernement de 
l'empire. Enfin, le 14 juin 1807, jour anniver- 
saire de celle de Marengo , eut lieu la bataille de 
Friedland; la fortune de Napoléon n'y fut pas 
moindre. Par une manœuvre d'une grande habileté 
il avait détruit les ponts et précipité l'armée russe 
dans la rivière de l'Aile. 25,000 Russes étaient res- 
tés sur le champ de bataille. 

De septembre 1805 à juin 1807, l'armée fran- 
çaise avait accompli une des plus prodigieuses cam- 
pagnes des fastes militaires. Uentrevue de Tilsitl, 
entre Napoléon, l'empereur de Russie et le roi de 
Prusse, termina la guerre le 25 juin 1807. L'em- 
pereur Alexandre, subjugué par le génie de Napo- 
léon, adopta toute la politique de ce dernier, la- 



(i) En Pologne. 
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quelle tendait à imposer ses lois à une grande partie 
de l'Europe, et à forcer T Angleterre à demander 
la paix pour ne pas se voir ruinée par les entraves 
mises dans tous les ports sur le transit de ses mar- 
chandises. En ce moment Napoléon semblait tenir 
entre ses mains puissantes les destinées de Cons- 
tantinople ; mais il n'était pas temps encore que 
ces destinées s'accomplissent , et pour en reculer 
le terme, la France vient naguère d'employer son 
influence et d'augmenter sa gloire. 

Dans cette célèbre entrevue de Tilsitt l'infortuné 
roi de Prusse avait l'attitude de la profonde humi- 
liation qu'il s'était attirée. La vieille Prusse seule 
fut reconstituée; Napoléon disposa de toutes les 
autres provinces soit en faveur du roi de Saxe, son 
allié, soit en faveur du prince Jérôme, son frère, 
pour lequel il créa le royaume de Westphalie. La 
belle reine de Prusse alla pleurer à Memellsi ruine 
de sa maison. 

Napoléon, plus puissant qu'aucun prince de la 
terre, était de retour à Paris le 27 juillet 1807, et 
il alla méditer dans la magnifique solitude de 
Fontainebleau une foule d'améliorations et d'insti* 
tutions utiles à la prospérité publique. Ainsi la 
Cour des comptes fut établie, les grandes routes et 
les canaux reçurent une vive impulsion, le Code de 
commerce prit place à côté du Code civil , l'Uni- 
versité fut établie sur des bases larges et solides, 
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et la littérature française, que les excès de la révo- 
lution avaient compromise, fut Tobjet d*une protec- 
tion d'autant plus éclatante que l'empereur savait 
combien notre beau pays doit de splendeur au génie 
des lettres. Napoléon était d'ailleurs lui-même, 
comme César, aussi grand écrivain que grand ca- 
pitaine ; comment n'aurait-il pas été frappé du 
péril à la vue de la décadence de notre littérature 
nationale? En ce moment, en effet, nous nous ab- 
jurions en demandant tous nos modèles à T Alle- 
magne ; mais ces habits d'emprunt, lourds et sans 
grâce, défiguraient et empesaient notre ancienne 
désinvolture, la plus vivace et la plus estimée de 
toute l'Europe. 

J'ai promis de revenir sur la marche du géné- 
ral Marmont à travers l'Allemagne en 1805. Son 
armée faisait diversion, et avait pour but d'obser* 
ver les Autrichiens et les Russes , et surtout de te- 
nir en échec, concurremment avec Masséna et Da- 
vont, les archiducs d'Autriche Charles et Jean. 

Napoléon, avant de s'élancer sur l'Allemagne, 
avait calculé tous ses actes et pris toutes ses dis- 
positions pendant qu'il était encore au milieu de 
son armée du camp de Boulogne. Il avait ordonné 
à Marmont de partir de suite pour Mayeuce et de 
là pour Wùrlzbourg en Franconie, et de traverser 
sans hésitation la province d'Anspach. Ce fut là, 
plus tard, un des griefs exposés par la Prusse 
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contre Napoléon , parce que ce territoire était 
compris dans la ligne de neutralité. Le corps 
d'armée du général Marmont était de 20,000 hom- 
mes, dont 15,000 Français. Le 29 septembre 
1805, on arrivait à Wùrtzbourg après vingt jour- 
nées de marche de suite sans alternative de repos, 
et il ne manquait que 9 hommes à Fappel (1). 

Marmont partit de Steyer sur TEnns (haute Au- 
triche) le 7 novembre. Les ordres étaient que sa 
cavalerie éclairât la roule de Steyer à Léoben (2). 
Il suivit avec prudence des défilés dangereux et 
que les frimas rendaient encore plus impratica- 
bles, et harcela le corps d'armée de Merfeldt. C'est 
pendant cette expédition que son aide-de-camp, 
Testol-Ferry, se couvrit de gloire au village de 



(i)M. Thiers {Cons. et Emp,y t. VI, p. 68) raconte ainsi 
la chose : a Un fait sans exemple dans Thistoire de la guerre 
donnera une juste idée dd la qualité de ces troupes. Elles 
venaient de traverser une partie de la France et de l'Aile- 
magne et de marcher vingt jours de suite sans s'arrêter. H y 
manqucdt neuf hommes en tout en arrivant à Wùrtzbourg. » 

TestotrFerry rappelait avec enthousiasme cette marche 
dont il avait été témoin. U ne croyait pas qu'il eût jamais 
existé de pareils soldats. Les Allemands, en parlant d'eux, 
disaient que ces soldats étaient ailés. Les exercices du camp 
d'Utrecht n'avaient pas peu contribué à leur donner une 
trempe vigoureuse. N'oublions pas que Testot-Ferry y était 
pour tous le modèle d'une indomptable activité. 

(2) Mémoires du duc de Raguse, t. 0, p. 329 et 357. 
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Reifling, sur la rive droite de l'Enns , le 25 no- 
vembre 1805. 

Il faut d'abord laisser parler Marinont, sauf à 
faire intervenir Teslol- Ferry lui-même pour rec- 
tifier une assertion erronée des Mémoires du ma- 
réchal (1) : 

« Arrivé à Reifling, je voulus avoir des nou- 
velles du mouvement des troupes ennemies qui se 
retiraient par les montagnes. J'envoyai en recon- 
naissance le capitaine Testot-Ferry, un de mes 
aides-de-camp, bon soldat et' homme de guerre 
très distingué, avec 200 chevaux du S"" de chas- 
seurs, et je le chargeai de remonter la Salza. 
Lorsqu'il fut à une lieue de la grande route, 
des paysans Tinformèrent qu'un bataillon au- 
trichien venait d'arriver et de camper à une 
lieue plus loin. Voulant le reconnaître avant de 
rentrer, il passa la revue de la ferrure de ses che- 
vaux, et ne prit que ceux qui pouvaient marcher 
plus facilement sur le terrain couvert de glace. Il 
laissa en arrière le reste pour lui semr de réserve, 
et se mît en route avec cent vingt chevaux. Ar- 
rivé près du lieu où on lui avait annoncé le camp 
de ce bataillon, il traversa seul un bois pour ob- 
server sans être aperçu, et il vit le bataillon sans 

(i) Mém. du duc de Ragusc^ t. U, liv. Vni^ p. 331. 
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déGance^ n'ayant placé aucun poste de sûreté, en- 
tièrement occupé à son établissement. Il rejoignit 
son détachement , laissa ses trompettes à la lisière 
du bois, où elles sonnèrent la charge au moment 
même où il se précipitait sur le camp avec sa 
troupe, renversant et brisant les fusils. Il fit réunir 

immédiatement le bataillon sans armes, et me l'a- 
mena prisonnier à mon quartier général. Ce ba- 
taillon était fort de 450 hommes et de 19 officiers. 
Ce trait est certainement une des actions de trou- 
pes légères les plus jolies qu'on puisse citer. » 

Ce fragment des Mémoires du duc de Raguse 
ayant été communiqué à Testot-Ferry par la fille 
adoptive du maréchal, la veuve du général Denis 
Danrémont, avant que les Mémoires ne fussent en 
voie de publication, Testot-Ferry, alors octogé- 
naire, écrivit une note (1) pour servir d'éclaircis- 
sement; car une circonstance importante avait 
été omise par le maréchal : c'était celle du poste 
de surveillance, qu'il fallait enlever sans bruit et 
sans coup férir avant de surprendre le gros de la 
troupe. Une autre circonstance dont l'excès de 
modestie habituelle à notre brave militaire l'a em- 
pêché de se prévaloir dans la note dont on parle 
ici, c'est qu'au lieu de 1 20 cavaliers, il n'en avait 



(1) Cette note est du 7 juillet 1852. 
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que 50. Cela résulte positivement de ses états de 
service (!)• Je me fais un devoir de reproduire 
cette note, et la voici textuellement : 

c< Dans* une contrée montagneuse très boisée, 
sillonnée par de nombreux ravins, et alors couverte 
de frimas (province autrichienne de Styrie), le 
bataillon s'était couvert , à moins d'un quart de 
lieue de dislance, par un poste de 30 hommes, 
dans une position d'un difficile accès ; cependant, 

à la faveur des escarpements et des aspérités de 
ce rude pays, nous avions pu, sans trop courir les 
risques d'être découverts, examiner soigneusement 
le fort et le faible d'une pareille localité , et faire 
nos dispositions en conséquence. Il importait que 
notre attaque soudaine ne fût pas éventée par une 
fusillade dont les détonations successives, faisant 
échouer notre projet de surprendre le gros de 
cette troupe, nous aurait, en outre, singulière- 
ment compromis. Par cette considération toute 



(i) Voici ce que portent les états de service : « H partit^ sur 
Tordre du général en chef commandant le deuxième corps 
d'armée^ pour aller en reconnaissance dans la petite vaUée 
de Salza (Styrie) avec un détachement de cinquante chasseurs 
à cheval du 8* régiment. Il joignit Tennemi au village de..., 
après avoir traversé et tourné ses avant-postes. H le chargea 
sans délibérer^ au miUeu des obstacles dont il avait tiré parti 
pour se couvrir, et lui fit 500 prisonniers. 
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puissante, nous manœuvrâmes de manière à opé- 
rer sans coup férir, au fond d'une étroite et pro- 
fonde vallée, une capture préliminaire sans 
laquelle, dépourvus de toute infanterie, nous 
eussions infailliblement succombé dans notre té- 
méraire et périlleuse entreprise. » 

Marmont, plein de confiance en son aide-de- 
camp, qui éclairait si bien la marche de son ar- 
mée, put s'assurer que les Autrichiens se retiraient 
par les montagnes et évitaient la plaine. H débou- 
cha dans la vallée de la Muhr et se dirigea vers 
Léoben, où il avait reçu Tordre de se rendre. Il 
était en observation à Gratz, le 2 décembre 1805, 
lorsque la bataille d'Austerlitz se livrait. Voulant 
se rapprocher de Vienne, il entrait à Neustadt 
lorsqu'il apprit les événements et l'armistice con- 
clu le 6 décembre à Austerlitz. Il revint alors en 
Slyrie, et il occupa le Frioul jusqu'au 14 juillet 
i 806, époque à laquelle il fut envoyé à Zara avec 
le litre de général en chef de Tarméc de Dalma- 
tie (1). Marmont fit de Zara le centre de ses opé- 
rations, releva les fortifications de Raguse^ sou- 
tint l'activité de ses soldats, soit en comprimant les 
Monténégrins, soit en faisant de belles routes (2), 



(i) Mémoires de Marmont^ t. U^ p. 381 et 406. 

(2) Je suis disposé^ autant que qui que ce soit^ à rendre jus* 
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qui changèrent la face de ce pays. L'administra- 
tion du général y fut bienfaisante et lui acquit, 
en même temps que ses travaux, beaucoup de po- 
pularité. Il s'attendait à une grande récompen- 
se (1), mais il ne devait l'obtenir qu'un peu plus 
tard et sur les champs de bataille. En attendant, il 
fut, à la fin de décembre 1807, élevé à la dignité 
de duc avec la dotation de la ville de Raguse, dans 
la province qu'il administrait. 

Un biographe consciencieux a bien résumé les 
droits de Marmont au titre de gouverneur des pro- 
vinces illyriennes ; voici comment s'exprime l'au- 
teur (2) : « Abandonné à lui-même dans ce pays 
avec une poignée de soldats en proie aux priva- 
tions et aux maladies, Marmont gagna, le 31 oc- 
tobre 1807, la bataille de Castel-Nuovo en Alba- 
nie, avec moins de 6,000 hommes contre 7,000 
Russes et 10,000 Monténégrins; acheva de ré- 
duire la Dalmatie, Raguse, Cattaro, et mérita 



tice aux travaux entrepris par Marmont dans les marais de la 
Narenta ( Dalmatie) ; mais je n'aime point l'encens qu'il so 
donne en ces termes : a Certes ^ les Romains n'ont rien fait 
de plus beau^ de plus difficile et de plus admirable! o 
( Mémoires, t. III ^ p. 66. ) L'aide de camp était aussi modeste 
que le général avait de propension à se faire valoir. 

(i) Le bâton de maréchal. 

(2) Notice biographique sur le maréchal Marmont^ pai* 
M. Lapérouse , président du Tribunal civil de Chàtillon. 
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d'obtenir, avec le titre de duc de Raguse, la sou- 
veraineté honorifique d'un pays civilisé par la sa- 
gesse de son administration aussi bien que conquis 
par ses armes. » 

La gloire resplendissait alors de toutes parts 
sur l'armée française. Cependant Tétoile de l'hon- 
neur n'apparaissait encore que ça et là sur la poi- 
trine des braves y et il fallait plusieurs actes d'un 
rare dévoûment pour l'obtenir. Ainsi ce ne fut que 
le 14 mars 1806 que Teslot-Ferry, alors en Dal- 
matie, reçut le titre de chevalier. 

Cette contrée lui fut bientôt connue avec toutes 
ses positions militaires : aussi les reconnaissances 
qui lui étaient confiées avaient-elles pour résultat 
des renseignements certains pour le général en 
chef, auprès duquel il prit une part glorieuse et 
active à la bataille de Castel-Nuovo. Ce n'est pas 
tout : il fallait civiliser ces populations à demi-bar- 
bares, et leur apporter le bien-être en même temps 
qu'à la petite armée qui avait mission de les con- 
tenir. Testot-Ferry s'y employa de tousses moyens 
en se rendant populaire parmi les Albanais. Il 
les étonna par son énergie , par sa résolution et 
par sa vigueur. Il s'était attiré leur considération 
au point qu'un pacha turc, d'une station pro- 
chaine, ayant entendu parler de lui, voulut le 
voir. L'officier français inspirait sans doute beau- 
coup d'estime au pacha, car ce dernier envoya 
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chaque jour, pendant un assez long temps, un es- 
clave qui venait se mettre à la disposition de notre 
aide-de-camp avec un cheval de main. Testot- 
Ferry ne manquait pas de se rendre à ce gracieux 
appel le plus souvent possible. On l'introduisait 
avec le cérémonial turc dans la tente du pacha, 
qui rinvilait à se reposer près de lui sur un so- 
pha, lui faisait fumer des feuilles de rose dans un 
long calumet oriental, puis lui offrait un incom- 
parable moka dans une large soucoupe. Après 
celte entrevue aussi longue que possible par les 
instances du pacha, mais pendant laquelle les 
deux interlocuteurs échangeaient seulement quel- 
ques gestes, Tofficier français reprenait le chemin 
du quartier général dans la compagnie de son 
guide silencieux et plein de respect. 

Marraont, qui mettait alors toute sa gloii'e à se 
faire civilisateur, était heureux de se voir secon- 
der de la sorte par son aide-de-camp. 11 disait 
qu'un reflet de Téclat du trône impérial et de Pa- 
ris devait frapper les nouveaux sujets, lesquels 
n'avaient qu'une idée confuse de notre gran- 
deur (1). c< J'étais, dans toute l'étendue du terme, 
disait-il encore, un vice-roi dont le pouvoir n'a- 
vait pas de bornes » (2) . 



(1) Mém., t. m, p. 426. 

(2) Id.,p.338. 
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Le général Marmont avait tout ce qu'il faut 
pour attirer les regards et produire de Teffet. Son 
tempérament d'acier résistait à toutes les fatigues; 
il possédait un génie de détails et une facilité de 
mémoire qui le rendaient on ne peut plus propre 
à la prospérité de toute administration difficile et 
nouvelle. Il avait une taille majestueuse et portait 
la tête haute ; son front, bronzé par le soleil d'E- 
gypte, était élevé et hardi ; ses yeux, vifs et péné- 
trants, lançaient le feu sous une double arcade 
sourcilière noire et plantureuse qui accentuait 
avec avantage sa physionomie pour le commande- 
ment. Son sourire était aimable et fin ; sa voix, 
pleine et bien timbrée, prenait parfois des modula- 
tions sonores, flatteuses ou originales : car il était 
conteur érudit, et avait une conversation étince- 
lante. Il avait trop de propension pour le trait, ce 
qui ne manquait pas d'ahurir les personnes mo- 
destes, tout en attirant les rieurs et ceux qui sacri- 
fient à la fortune. Il était taquin et immiséricor- 
dieux pour les gens ridicules comme pour les 
flatteurs exagérés ou indécis. On lui aurait par- 
donné cela s'il avait un peu mieux aperçu autour 
de lui le mérite modeste ; mais il fallait toujours 
qu'il eût le sceptre de la conversation parmi les 
hommes et qu'il fût le plus aimable parmi les 
femmes. Lui-même s'est peint d'un seul trait par 
ces mots : « Je menais de front les affaires et les 
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plaisirs avec une grande facilité (1). » Il aimait 
passionnément le faste, et le grand homme auquel 
il devait sa fortune était beaucoup plus simple que 
son lieutenant (2). Je ne résiste pas au désir de 
donner ici quelques détails pour achever mon es- 
quisse imparfaite (3). 



(4) Mém., t. m, p. 428. 

(2) D'une excentricité fort innocente au sujet de l'étoile à 
laquelle Napoléon disait au cardinal Fesch que son sort était 
attaché y Marmont fait un acte d'orgueil qu'il censure en ces 
termes (p. 338 et 366 de ses Mémoires) : a On retrouve sans 
cesse y comme je l'ai remarqué et comme je le remarquerai 
encore , le besoin qu'avait Napoléon de chercher à rattacher 
au ciel son origine. — L'orgueil a toujours été un des traits 
les plus marquants du caractère de Napoléon. » 

Assurément il y a plus de passion que de logique dans ce 
langage. En effet. Napoléon , en semblant voir son sort at- 
taché à une étoile , se laissait tout au plus entraîner à une 
sorte de superstition vers l'astrologie judiciaire ou geneth- 
liaque^ faiblesse plus commune qu'on ne pense^ et dont fait 
foi le Traité astrologique de Henri Rantzau , qui a eu une 
grande vogue au XVII" siècle et en a peut-être encore de 
nos jours. Si les réflexions du duc de Raguse prévalaient, il 
n'y a pas de raison pour qu'on ne prête point un jour à Na- 
poléon le même travers que l'histoire impute à Alexandre- 
le-6rand, en lui reprochant d'avoir prétendu descendre de 
Jupiter- Ammon. 

(3) Je dois ces détails curieux et presque textuels au D' B , 

honune d'esprit, et médecin particulier du duc de Raguse à 
l'époque de son exil volontaire à Venise, pendant la dernière 
période de sa vie. 
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Le général Marmont s'était fait établir une chaise 
de poste qui aurait défié tout le génie des LueuUus 
modernes. Entre les deux vasistas du devant, sous 
Tentre-deux qui sépare les glaces, était posée à de- 
meure , sur un socle , une pendule de voyage ; au 
moyen d'un ressort, on pouvait , pendant la nuit, 
arrêter la sonnerie pour qu'elle n'interrompit pas 
le sommeil des voyageurs. Voulait-on lire au lieu 
de dormir, on pesait sur un autre ressort incrusté 
au-dessus du dossier de la voiture, et l'on donnait 
immédiatement passage aux reflets d'une lampe 
brûlant dans l'intérieur d'une petite cage en cris- 
tal; puis on ouvrait un des tiroirs placés sous le 
siège, et là, on pouvait choisir parmi une cinquan- 
taine de volumes appartenant à notre meilleure 
littérature, tels que Corneille, Racine, Molière, 
Pascal, Montesquieu, etc. Enfin, le besoin d'une 
légère collation se faisait-il sentir, on trouvait des 
provisions de bouche empruntées aux cantines, et 
laissant la facilité de prendre un à-compte sur le 
dîner futur. Pour en finir avec cette voiture digne 
des Mtile et une Nuits , selon l'expression du doc- 
teur B..., elle permettait, au moyen d'une ma- 
nœuvre intérieure d'un instant, de convertir les 
deux places du siège en deux lits improvisés dans 
lesquels deux voyageurs pouvaient se laisser berœr 
mollement au bruit monotone des grelots dont l'at- 
telage remplissait l'air et la nuit. 
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Puisque j'ai parlé des cantines, je veux décrire 
au lecteur celles que Marmont, lorsqu'il était gé- 
néral eu chef en Hollande , avait fait établir pour 
son usage personnel. Je ne puis, toutefois, m'em* 
pécher de sourire à l'idée conçue par ce général, 
que Napoléon s'était montré envieux de ces can- 
tines (1). Elles se composaient d'un certain nombre 
de marmites en argent massif; contenaient toutes 
les préparations usitées pour un menu délicat, telles 
que fricassées de poulet et autres viandes assaison- 
nées, salmis, crèmes, primeurs, etc. Il suffisait de 
faire réchauffer ces mets par l'emploi du bain* 
marie pour avoir à Tinstant , et dans l'endroit le 
plus désert, un confortable dîner. Vins fins, li- 
queurs^ café, sucre, conserves confites et chocolat ; 
rien ne manquait à ces provisions ambulantes. Ici 
je laisse parler le docteur B... lui-même : 

c< On se fera une idée de ce que pouvait être ce 
service des cantines de Marmont, lorsque j'aurai 
dit que plus tard, à l'armée d'Espagne, elles étaient 
divisées en deux sections portées chacune par 
quinze mulets. Cette division dans les cantines 
avait été faite pour le cas où l'une d'elles aurait été 
prise par l'ennemi; car il eût fallu dîner par cœur 
si les cantines saisies n'eussent pu être immédiate- 



(1) Je tiens encore du D'B cette circonstance singu- 
lière. 
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ment remplacée8 par la division de réserve. Le duc 
de Raguse, en m'en parlant un jour, me disait 
que jamais un officier d'ordonnance ne lui appor 
tait une dépêche ou un message quelconque sans 
qu'aussitôt il ne lui fût servi un bon morceau et 
un flacon d'excellent vin. Aussi, ajoutait Marmont, 
c'était à qui, parmi les officiers de l'armée, m'ap- 
porterait un ordre. » 

Marmont avouait que personne, parmi ses offi- 
ciers, ne le secondait mieux que Testot -Ferry, 
soit dans les opérations stratégiques, soit dans 
l'exécution des plans conçus pour le bien-être et 
la civilisation des provinces illyriennes. Un des 
loisirs les plus chers à notre laborieux aide de camp 
était de suivre avec le plus grand intérêt, sur les 
cartes, les moindres mouvements de la grande ar- 
mée et de tous les autres corps , et comme il étu- 
diait aussi scrupuleusement ses cartes pour les évo- 
lutions qu'il avait à faire lui-même, on peut juger 
par là de l'intelligence avec laquelle il remplissait 
les ordres de ses chefs. 

La tactique, la stratégie, l'art de la guerre étaient 
principalement les objets d'étude dont il s'occu- 
pait avec plusieurs officiers distingués, notamment 
avec Richemond (1), Plauzonne, Leclerc de Mont- 



(i) Chef d'état-major de Marmont^ et tué à Leipâg en 
1813. 
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pic (1), quelquefois même avec le général en 
chef, assez disposé à la discussion et finissant tou- 
jours par rendre justice à la sagacité de son aide 
de camp. Selon ce dernier rien ne saurait rempla- 
cer la pratique de la guerre, mais il n'y a point 
d'officier réellement distingué sans une solide théo- 
rie. Il aimait à répéter que Fart de la guerre doit 
être étudié au point de vue philantropique et dans 
les vues de la moindre efi^usion de sang possible. 
Il considérait la science militaire comme une obli- 
gation étroite pour tout homme de guerre d'un 
certain ordre. 

Autant Testot-F'erry avait d'abandon dans les 
communications mutuelles ayant pour objet ses 
études favorites, autant il était, dans ses autres 
rapports, d'une humeur silencieuse et réservée, 
comme tous les hommes sérieux, réfléchis et por- 
tés au recueillement ; de plus, il était susceptible, 
à la façon de tous ceux qui sentent ce qu'ils valent 
quand justice ne leur est pas faite. Il se tenait 
même un peu à l'écart et pouvait bien par là ne 
pas satisfaire Marmont, qui aimait les gens em- 
pressés. Le général Plauzonne écrivait à cette oc- 
casion, à son neveu Ferry, ces paroles sensées 
(le 5 mai 1808): 



(i) Officier d'une grande distinction , mort à Salamanque 
des suites de ses blessures. 
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c< Parlons un peu de votre position. Dans une 
conversation assez longue que j'ai eue à votre su- 
jet avec le général en chef, je me suis aperçu qu'il 
professe pour vous des sentiments d'estime très 
prononcés. Il ne tiendrait qu'à vous qu'ils ne de- 
vinssent ceux de l'amitié. Je vous avoue que, bien 
que convaincu que vous avez été négligé pen- 
dant longtemps, je n'ai pu cependant ne pas être 
sensible aux témoignages d'intérêt prodigués par 
le général, et qui ont le mérite de ia sincérité, 
puisque sa position ne peut lui inspirer aucune 
feinte à votre égard. » 

Un peu plus tard (le 4 août suivant), le même 
général écrivait à sa nièce : 

c< Grondez donc un peu ce mari de mettre tant 
d'insouciance dans ses intérêts. » 

A cette époque plus pacifique pour lui, comme 
pendant les jours les plus agités des camps, Testot- 
Ferry, tout en visant d'abord au perfectionne- 
ment de son éducation militaire, ne négligeait ni 
la culture de son esprit par les lettres, ni les hautes 
études philosophiques et morales. Ses fils possèdent 
les livres et agendas portés et annotés par lui au 
bivouac. On y lit les maximes suivantes, qui sont 
comme le résumé de lui-même : 

« Laissez agir le cours des événements et par- 
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1er votre mérite pour vous avancer : si tes places ne 
viennent pas vous chercher, contentez-vous de la 
dernière et croyez, sur ma parole, que c'est la 
meilleure. 

« Surtout priez Dieu qu'il vous éclaire, car il 
n'y a de science que par lui , et l'on est dans les 
ténèbres quand on ne suit pas sa lumière. 

c< Le jour qui s'écoule est le seul qui nous ap- 
partienne, et nous nous occupons d'un lendemain 
sur lequel nous n'avons aucun droit. 

« L'homme qui réfléchit ne reconnaît de gran- 
deur que dans ce qui le détache des objets cor- 
porels. 

c< Je ne trouve point de meilleur moyen de le 
guérir de l'ambition que de voir souvent ceux qui 
sont parvenus : quel assujétissement ! quelles in- 
quiétudes ! quelle agitation ! 

« II n'y a point d'occupation plus digne d'un 
être qui pense, que celle d'augmenter les lumières 
de l'àme et de diminuer les besoins du corps. 

« L'art de se taire est une grande vertu : heu- 
reux qui ne dit que ce qu'il doit dire. 

« Une seule sorle de politesse convient à des 
êtres libres : c'est celle qui consiste dans une fran- 
chise aimable, dans un air prévenant, et dans le 
désir sincère d'obliger. 

cr Les circonstances décident presque toujours 
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du sort des hommes : Tun étouffe son aptitude aux 
sciences parce qu'il devient soldat ; l'autre se rend 
recommandable par son érudition, parce qu'il 
mène une vie privée ; et c'est la Providence qui 
dispose de tout pour le mieux. » 

Notre studieux aide de camp ne perdait jamais 
un moment en dehors du service. Il trouvait 
moyen de s'occuper de mathématiques, de chimie 
et de physique avec ses amis Boissac, de Villehaut 
et le docteur Fabre. Il allait jusqu'à utiliser, au 
profit de la botanique, les reconnaissances mili- 
taires qui lui étaient ordonnées en Dalmatie ou 
dans les provinces contiguës. On peut voir en effet, 
par le passage d'une lettre du docteur Fabre (1), 
chirurgien en chef de l'armée de Dalmatie, que 
Testot-Ferry prenait goût à cette aimable science 
dans la compagnie de ce savant distingué , dont 
Marmont dit, dans ses Mémoires^ que c'était 
l'homme le plus excellent, le plus capable et le 



(i) Cette lettre était écrite de Spalatro^ à la date du !*' jau- 
yier 1807. Spalatro^ yille fortifiée^ est la capitale de la Dal- 
matie vénitieune. On y voit encore des vestiges d'un palais de 
Dioclétien» Cette ville est l'antique Salone, patrie de cet em- 
pereur^ et où il alla passer sa vieillesse après avoir abdique 
l'empire (en 305). 11 disait qu'il trouvait plus de bonheur i 
cultiver son jardin qu'à gouverner le monde. La cathédrale 
de Spalatro avait été jadis un temple de Diane. 
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plus digne d'estime et d'amitié qu'il ait jamais 
connu (1). 

Or^ les lettres du docteur Fabre offrent de Tin- 
térêt en ce qu'elles montrent bien la position du 
général Marmont et la suite des événements de la 
Dalmatie. Voici donc ce qu'il écrivait le l*' jan- 
vier 1 807 à l'aide de camp du duc de Raguse : 

c< D'après des lettres reçues de l'ambassadeur 
Sébastiani^ le général (Marmont) a expédié La- 
fosse à Udine avec une dépêche pour le vice- 
roi (2) et une autre pour l'empereur. Lafosse a 
ordre, si le prince n'est pas à Udine, de lui en- 
voyer sa dépêche par un autre et de pousser droit 
sur Varsovie. L'ordre du jour d'aujourd'hui or- 
donne à tous les officiers d'état-major, ceux du 
génie et d'artillerie compris, de se monter prorap- 
tement. Joignez à cela un contentement qui perce 
dans toutes les actions du général en chef. Le- 
clerc, le capitaine Boutin (3) du génie, et quelques 



(i) Mém. du maréchal Marmont^ t. IV^ p. 145. 

(i) Le prince Eugène de Beauhamais^ parce que Tannée de 
Marmont était devenue une division du 2* corps de Tarmée 
d'ItaUe. 

(3) Le même qui a péri de mort violente dans une mission 
en Asie^ et que lady Stanhope, nièce du célèbre Pitt, a vengé 
d'une manière éclatante. Les peuplades des environs de Pal- 
myre Tavaient proclamée leur reine , et elle usait de son cré- 
dit pour protéger les Européens. 
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autres officiers d'artillerie, vont partir sous peu de 
jours pour Gonstantinople. 

« Les Russes, comnie vous le savez sans 
doute, se sont emparés de Curzola (1). Le digne 
commandant de cette place, Orfengo^ dont vous 
aviez si mauvaise opinion, a été déjà diffamé par 
un ordre du jour, et il doit être traduit à un con- 
seil de guerre (2) . 

« Depuis la prise de Curzola, les Russes infes- 
tent les canaux de la Dalmatie , de manière qu'il 
est impossible de voyager par mer. 

« Toute l'armée est rassemblée autour de Spa- 
latro. On a évacué sur Zara tous les gros équi- 
pages, et nous n'avons conservé que ce qui est 
absolument nécessaire pour faire la guerre. 

« Jugez d'après tout cela, mon cher Ferry, de 
ce que l'on doit croire; joignez-y les renseigne- 
ments que vous avez de votre côté. Je désire fort 
que vous reveniez nous joindre. Nous ne resterons 
pas longtemps en Dalmatie, du moins d après nos 
conjectures. Un voyage à travers la Bosnie , vers 



(1) Petite lie sur la eôte de Dalmatie, avec un château fort 
à quelque distance de Raguse. 

(2) U avait remis lâchement la place de Curzola à Tamiral 
russe Siniavin. Condamné à quatre ans de prison par le 
conseil de guerre, il s'évada, et alla prendre du service en 
Russie oonti^é la France. 
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les rive^ du Dniester ^ rit assez à mon imagination, 
surtout si nous pouvions quelquefois nous égarer 
ensemble dans les jardins de Flore. 

c< Je ne sais si l'on vous a appris que, dans une 
explication assez vive entre les aides de camp et le 
général en chef, celui-ci est convenu qu'il avait 
été injuste envers vous y et que vous seul aviez 
droit de vous plaindre de lui. Cet aveu , mon 
cher Ferry, témoigne que le général sait vous ap- 
précier, et j'espère que ce sentiment chez lui ne 
sera pas toujours infructueux. 

« Adieu, mon ami; quelque part que vous 
soyez , que vous reveniez nous joindre ou que 
vous nous abandonniez tout à fait, comptez sur la 
plus vive amitié de ma part. Elle durera éternel- 
lement : car elle est fondée sur une parfaite es- 
time. » 

Deuxième lettre du docteur Fabre, datée de 
Spalalro, le 16 février 1807: 

« Lafosse est revenu hier de Varsovie. 11 a ap- 
porté au général en chef une lettre de la main 
propre de l'empereur, qui lui annonce que lui, gé- 
néral Marmont, commandera une armée de 25,000 
hommes, avec lesquels il entrera en Turquie, et 
que son départ n'est ajourné que jusqu'au mo- 
ment où l'empereur Napoléon recevra du grand- 
seigneur le firman relatif à cette opération. Le gé- 
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néral est dans la joie de son cœur, comme vous 
l'imaginez facilement, et l'armée en est très con- 
tente pour son compte ; car, par ce mouvement, 
elle cessera de faire le triste métier de garde-côte. 

c< Les Russes infestent nos canaux, de manière 
que Ton ne peut plus voyager sûrement que par 
terre. Dans le moment où je vous écris, le général 
est à Zara, en tournée, et nous ne l'attendons que 
dans une huitaine. 

ce Depuis l'affaire de Curzola, les Kusses n'ont 
fait aucune tentative sur aucun point de la côte. 
On a cru longtemps qu'ils attaqueraient Lezina; 
mais ils se contentent de venir croiser jusque sous 
notre moustache. Hier soir, une jolie corvette de 
vingt-huit pièces s'est approchée tout près de la 
batterie de gauche du port de Spalatro, où elle a 
été prise d'un calme plat pendant plus d'une 
heure. Elle se trouvait à portée des coups de 
fusil. On lui a tiré une centaine de coups de ca- 
non ; mais , grâce à la maladresse de nos canon- 
niers, elle a profité d'une brise de terre pour se 
tirer de ce mauvais pas, où il y avait cent à parier 
contre un qu'elle resterait. Elle en a été quitte 
pour quelques avaries, et tous les boulets qu'elle 
a lancés sur le port et sur la ville n'ont causé 
d'autres dommages que d'abattre quelques tui- 
les. » 

Depuis trois années, Marmont, passionné pour 
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la gloire 9 se fatiguait de se voir confiné en Dal* 
matie, et, pour me servir de ses propres expres- 
sions, il rêvait la grande guerre comme on rêve le 
bonheur (1). Il ne faut pas s'étonner de l'enthou- 
siasme qu'excita dans son entourage une lettre de 
Varsovie, en date du 29 janvier 1807, laquelle 
laissait entrevoir que l'empereur allait envoyer au 
duc de Raguse 25,006 hommes, afin de le faire 
rentrer dans le système de la grande armée, et 
marcher vers la Turquie à la rencontre des Rus- 
ses; la dépêche ajoutait l'ordre de publier que 
cette armée était prête et n'attendait, pour com- 
mencer ses opérations, que les firmans de la Porte, 
alors alliée de Napoléon (2) ; la dépêche disait pour- 
tant que ce projet n'était encore qu'hypothétique. 
Au fond, l'intention de l'empereur était d'intimider 
les Russes. On voit bien aussi, par la première 
lettre du docteur Pabre, que l'ambassadeur de 
Constantinople avait pris les devants sur la dé- 
pêche impériale , pour répandre la nouvelle qui 
causait tant d'émoi parmi les officiers de Mar- 
mont. Tout ce fracas aboutit à détacher quelques 
officiers du génie et d'artillerie de l'armée du duc 
de Raguse pour les envoyer à Constantinople, afin 
d'exercer les Turcs à tirer sur la flotte anglaise qui 



(1) Mém.,t. m,p. 56. 

(2) Ibid., p. 86. 
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menaçait les Dardanelles; encore ces officiers re- 
çurent-ils contre-ordre en route. 

Dans cet état de choses, et malgré ses brillants 
étals de service et ses trente ans, Testot- Ferry 
restait capitaine aide de camp du général en chef 
Marmont. Celui-ci , ayant sa fortune personnelle 
en regard comme une idée fixe, ne soupçonnait 
pas qu'il avait tous les jours à ses côtés un homme 
de cœur dont les droits à l'avancement étaient in- 
contestables. Il n'y avait qu'une voix pour blâmer 
le général de ne pas y mettre comme un empres- 
sement de conscience (1). Les uns attribuaient à 
l'excès de zèle de Testot-Ferry l'inconvénient de 
se rendre trop indispensable ; ils niaient l'esprit 
de dévoûment et de gratitude chez les supérieurs 
ou chez les hommes devenus puissants. Les autres, 
et c'était l'opinion du général de Colbert, pensaient 
que l'aide de camp se faisait plus simple et plus 
modeste qu'il n'aurait fallu selon les idées de Mar- 
mont. 

Toutefois, aucune demande ne fut faite par 
Testot-Ferry; aucune plainte ne lui échappa de- 
vant son chef ni devant toute autre personne, et, 
malgré cette injuste et blessante tiédeur à son égard, 



(!) On a vu^ par la lettre précédente du D' Favre, que les 
autres aides de camp de Marmont avaient protesté en faveur 
de leur camarade Feny. 



— 126 — 

le modeste aide de camp montra toujours le plus 
grand respect et rattachement le plus sincère pour 
Marmont, ce qu'il fit dans la bonne comme dans la 
mauvaise fortune de ce dernier. Mais, à l'époque où 
nous sommes^ il se contentait d'exprimer son cha- 
grin en ces termes, bien peu acrimonieux, à son 
ami Lavirotte : c< Nous vieillissons sans retirer de 
fruit de nos travaux. Ce n'est point par choix que je 
suis devenu aide de camp : il a fallu céder à celui 
qui avait engagé ma parole (i). 11 m'eiit été bien 
plus avantageux de rester dans mon corps. » 

L'amitié est pénétrante : le général de Colbert 
s'aperçut bien du découragement de son cher 
protégé par le seul indice de son silence. 

« Vous ne me parlez point de vous, mon cher 
Ferry, dans toute votre lettre. Quel est votre sort? 
Etes-vous bien avec votre général? Voilà ce qui 
m'inquiète; instruisez-moi de cela. Je ne sais si 
Marmont regrette de ne point être maréchal de 
France ; je l'ai désiré, mais il y a encore deux va- 
cances. . . . D'ailleurs, il ne peut être oublié en tout 
ceci. Quant à moi, mon cher ami, j'ai beaucoup à 
me louer de Duroc et de Murât, et je suis porté 
sur la liste formée pour la composition de la mai- 
son de l'empereur. Duroc m'écrit qu'il espère être 

(1) Le général de Ck)lbert. 
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assez heureux pour me procurer une place qui me 
convienne. Au reste, il ne me dit pas laquelle : 
ainsi je suis dans l'attente. N'oubliez pas de me 
rappeler au souvenir de Grouchy et de Pajol. 
Croyez, mon cher Ferry, que dans quelque posi- 
tion que je me trouve je ne vous oublierai jamais, 
heureui si je pouvais rapprocher mon existence 
de la vôtre; mais c'est du temps qu'il faut attendre 
un tel rapprochement. A présent, il faut pousser 
à la roue et vous faire chef d'escadron . » 

Le général de Colbert s'expliqua chaleureuse- 
ment avec Marmont lui-même sur le déni de jus- 
tice fait à son ami Testot. « J'ai regretté, écrivait- 
il à ce dernier, de ne point vous voir àClagenfurt, au 
passage de Marmont. Il m'a parlé de vous comme 
le veulent les sentiments d'estime qui vous sont 
dus. fai eu une dispute avec lui à votre sujet. 
Vous méritiez d'être chef d'escadron pour votre 
belle conduite à Reifling ; mais je connais l'hom-* 
me, il faut attendre. » 

Le fin mot de l'énigme, c'est que Marmont, 
ayant dans la personne de Ferry un aide de camp 
des plus distingués et qui unissait le zèle à une 
haute intelligence, tremblait qu'avec de l'avance- 
ment on ne donnât uiie autre destination à cet 
aide de camp; mais Marmont fut battu dans sa 
tactique par sa confiance même, comme on va le 
voir. 
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Il tenait essenliellemeot à ce que ses ordres et 
ses communications fussent toujours confiés à des 
officiers sûrs, garantie vivante, disait41, de la no- 
toriété et de la légalité de la transmission. 

Napoléon, qui, depuis Tentrevue de Tilsitt, dé- 
sirait avoir les renseignements les plus circonstan- 
ciés sur la Turquie au point de vue stratégique, 
avait chargé le duc de Raguse de les lui trans- 
mettre. Le travail se trouvant prêt dans les pre- 
miers jours de janvier 1808, et le duc ayant, en 
outre, des instructions importantes à demander à 
l'empereur, qui était de retour à Paris (1), voulut 
confier à Testot-Ferry le soin de cette grave mis- 
sion, et lui recommanda la plus grande diligence. 
L'aide de camp partit à franc étrier et dévora F es- 
pace (2), pour me servir d'une expression fami- 
lière à Napoléon lui-même. Le grand homme 
interrogea Ferry avec intérêt et le félicita de la 
rapidité avec laquelle il venait d'exécuter son 



(i) Cest de Testot-Ferry que parle l'Empereur au com- 
mencement de sa lettre du â6 janvier 1808, quand il écrit : 
a Monsieur le général Marmont, votre aide de camp m'apporte 
votre lettre du 9 janvier. » (Mém. du duc de Raguse, 
t. m, p. 158). 

(i) J'ai souvent entendu dire, dans la famille de Testot- 
Ferry, que ce dernier n'avait guère employé que quarante- 
huit heures à faire le treget de Venise à Paris. 

Le vrai peat quelquefois n'être pu vraisemblable. 
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message. Il recul de l'officier des réponses nettes, 
pleines de convenance et de mesure. Aussi Tem- 
pereur, qui aimait les hommes de cette trempe, le 
regarda avec satisfaction, lui témoigna une bien- 
veillance marquée, et le nomma immédiatement 
chef d'escadron. Ainsi, une circonstance fortuite 
donna lieu à Napoléon lui-même, à qui rien n'é- 
chappait, d'ouvrir à un officier de premier mé- 
rite la voie qui lui avait était fermée jusqu'ici. 

L'empereur avait l'habitude de se réserver la 
destination des officiers d'état-major auxquels il 
conférait de l'avancement. Il décida donc que le 
nouveau chef d'escadron ne retournerait pas au- 
près de son général, mais resterait à la disposition 
du ministre de la guerre. Testot-Ferry s'empressa 
d'écrire cela au duc de Raguse, et c'est alors que 
l'ancien aide de camp put s'apercevoir de l'estime 
et de l'affection qu'il avait inspirée à son général. 

Le duc de Raguse lui répondait de Trieste, le 
8 février 1808 : 

ce J'ai reçu , mon cher Ferry, les souhaits que 
vous m'adressez, et dont je vous remercie ; vous 
savez ceux que je fais pour vous, et le désir que je 
forme de vous voir heureux et content, et em- 
ployé comme il convient à un homme de guerre 
quiy comme vom, est de beau nom. Je serai dou- 
blement satisfait de vous retrouver, et de vous re- 

9 
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trouver à la guerre ; mais, malheureusement, je 
n'ai pas la perspective de la faire de sitôt, et si la 
fortune m'a comblé de beaucoup de faveurs, elle 
ne me traite pas mieux que vous sous ce rapport-là. 
Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur. » 

En Espagne (1), au milieu de Tété de 1808 



(i) U est bon de renouer ici la chaine des événements. 

Une amère rancune contre l'Espagne était entrée dans le 
cœur de Napoléon la veille même de la bataille d'Iéna, car il 
avait appris que cette puissance , gouvernée par Emmanuel 
Godoy, indigne favori d'une cour tombée en décrépitude, ve- 
nait d'entamer des intelligences secrètes avec l'Angleterre. 
Aussi ne se gèna-t-il point pour faire franchir la frontière d'Es- 
pagne (octobre 1807) par le général Junot, chargé d'envahir le 
Portugal. Déjà il était dans sa pensée de disposer de la royauté 
de ce pays en faveur d'un membre de la famille impériale^ et 
son génie ne s'arrêtait pas plus dans les combinaisons de sa 
politique que dans celles de la guerre. L'Espagne^ languissante 
et déchue^ avait besoin d'être relevée de son abaissement: 
le prétexte avait du poids; mais comment populariser tout à 
coup dans les provinces espagnoles uu autre nom que le sien 
propre ! Là était la difficulté, là aussi fut la complication qui 
rendit chancelante la guerre avec les autres nations subju- 
guées. Murât prit possession de Madrid le 23 mars 1808, et 
Napoléon vint s'installer au château de Marac à Rayonne, où 
bientôt après tous les membres de la famille royale d'Espagne 
étaient à ses pieds. Ils traitèrent eux-mêmes de leur dé* 
chéance, et Joseph apprit à Naples qu'il était devenu roi d'Es- 
pagne et des Indes. Une guerre terrible s^alluma; car la vieille 
Espagne venait de se ranimer, et les peuples ont plus de cœur 
que les vieilles dynasties. Le maréchal Bessières remporta 
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(le 22 juillet)^ la capitulation du général Dupont 
venait d'avoir lieu. Testot-Ferry, bien avant ce 
désastre (le 30 mai), avait été désigné par le nïi- 
nistre pour aller remplir le grade de chef de ba- 
taillon au 2* régiment provisoire faisant alors par- 
tie du corps d'armée du général Dupont ; mais 
cet ordre n'ayant pas été transmis à temps, le nou- 
veau titulaire put arriver seulement en août dans 
ce régiment, qu'il trouva désorganisé et dans une 
situation déplorable. 

Assez inquiet de sa situation, Testot- Ferry 
adressait ses doléances au général Ordener, l'un de 
ses anciens colonels, tout en confessant qu'un sol- 
dat doit se plier aux circonstances et savoir en tirer 
parti. Marmont, soit dit à la louange de ce général, 
voulut l'aider de sa bourse (1) et de son crédit 
près des maréchaux Ney, Moncey et Lan nés, et 
près des généraux J unot et Suchet , sous le com- 



one brillante victoire à FUo Seco (juillet 1808). Malheureu- 
sement la fatale capitulation du général Dupont à Baylen, 
ainsi que Tévacuation du Portugal par Théroique petite armée 
de Junot, amortirent les effets moraux de cette victoire, et 
exaltèrent le fanatisme des Espagnols au point de les porter 
à massacrer partout nos malades et nos soldats isolés ou mar- 
chant en petit nombre. 

(1) Ferry avait été forcé de passer six mois à Paris pour 
attendre la dédsion du ministre^ et ses effets ainsi que ses 
chevaux étaient restés en Dalmatie. 
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mandement desquels Testot-Perry ne tarda pas à 
se couvrir de gloire dans les campagnes de 1808 
et 1809. Disons, en passant, qu'il ne fit pas usage 
d'aucune lettre de recommandation, parce qu'il 
prétendait devoir à lui-même ses titres à Tavance- 
ment. Il fut toujours ainsi , ne cédant qu'à une 
ambition pure et légitime, et ne laissant entamer 
ni son cœur ni son esprit par l'appât de la for- 
tune. Aussi n'en fut-il traité que comme un favori 
trop discret. 

En écrivant de Vittoria au duc de Raguse pour 
lui témoigner sa reconnaissance, l'ancien aide de 
camp se plaignait un peu de n'avoir été envoyé en 
Espagne que pour recueillir les débris d'un régi- 
ment de grosse cavalerie. Il se disait embarrassé 
dans sa cuirasse et avouait ne pas voir sans soupirer 
un hussard ou un chasseur. Il ajoutait ces ré- 
flexions : 

(c Je crois qu'on n'attend plus que l'arrivée de 
grandes forces pour repasser l'Ebre, envahir les 
Espagnes, et mettre fin à cette guerre singulière 
et, jusqu'à ce moment, si peu digne de nos 
armes. » 

Marmont lui répondait de Zara (Dalmatie), le 
1 5 novembre 1 808 , la lettre suivante : 

« J'ai reçu, mon cher Ferry, la lettre que vous 
m'avez écrite de Vittoria; je regrette que celle 
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que je vous ai adressée ne vous soil pas parvenue, 
vous y auriez vu l'expression de mes sentiments 
pour vous; mais, puisqu'il en est ainsi, je vous 
répéterai que votre changement de destination m'a 
affligé, quoiqu'il me fût annoncé depuis long- 
temps, parce j'aurais attaché beaucoup de prix à 
vous conserver près de moi. Personne ne vous 
porte plus d'estime et un plus vif intérêt que moi, 
parce que personne n'est plus pénétré que moi de 
tout ce que vous valez, et comme ami et comme 
homme de guerre. Je ne doute pas, mon cher 
Ferry» que vous ne justifiiez toujours l'opinion que 
j'ai devons, et j'espère que la campagne qui va 
s'ouvrir vous sera utile et glorieuse. J'apprendrai 
avec un vif intérêt tout ce qui vous y arrivera, et 
vous devez répondre à cet intérêt en me donnant 
souvent de vos nouvelles. 

« J'éprouve encore le regret de rester dans le 
repos lorsque tant d'autres ont le bonheur de 
faire la guerre; vous me connaissez assez pour 
juger de ce que je souffre. Si jamais le mauvais 
destin cesse et qu'il me soit permis enfin d'entrer 
en lice, je désire vivement, mon cher Ferry, que 
les circonstances nous rapprochent, et je ferai tout 
ce qui sera en mon pouvoir pour l'obtenir; mais 
dans toutes les circonstances, de près comme de 
loin, je ne perdrai jamais l'occasion de vous don- 
ner des preuves de l'estime que je vous porte et de 
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Tamitié que je vous ai vouée, et vous devez compter 
sur moi comme sur vous-même. 

a Adieu, mon cher Ferry, je vous embrasse de 
tout mon cœur. 

Le général en chef de F armée de Dalmatte, 

« Duc DE Raguse. » 

Pour montrer tous les regrets de Marmont de 
n'avoir pas alors une part active à ce qu'il appe- 
lait la grande gtierre, citons encore la lettre sui- 
vante, écrite de Trieste le 5 février 1809 : 

« J'ai reçu , mon cher Ferry, votre lettre du 5 
janvier; je vous remercie des souhaits qu'elle con- 
tient ; j'espère qu'un jour ils se réaliseront et que, 
la porte de l'Orient venant à s'ouvrir, je réaliserai, 
par une belle campagne, les vœux de bien des 
années. De quelque côté que la guerre se présente, 
je suis bien placé pour y prendre part , et cette 
perspective me console un peu de ne pas aller 
en Espagne. Je voudrais bien , mon cher Ferry, 
que nous puissions faire la première campagne 
ensemble. 

a J'ai écrit au prince de Neufchâtel et au mi- 
nistre de la guerre pour vous recommander à eux, 
et je désire beaucoup que vous obteniez promp- 
tement un régiment, et pour vous et pour l'em- 
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pereur, et jamais régiment n'aura été mieux com- 
mandé. 

« Adieu , mon cher Ferry; comptez toute votre 
vie sur mon estime et mon amitié. Je vous em- 
brasse. c< Duc DE Raouse. » 

Mais les regrets exprimés par Teslot-Ferry de 
ne pas appartenir à ce qu'il appelait un régiment 
déânitif ne furent pas de longue durée. Il Huit 
par s'apercevoir qu'en faisant choix de lui pour 
organiser le régiment, dont un décret spécial avait 
ordonné la constitution, on avait reconnu en lui 
un officier supérieur énergique, expérimenté, et 
capable de donner une impulsion vigoureuse à une 

chose difficile (1 ) . Ce corps nouveau prit rang dans 
l'arme des cuirassiers sous le numéro 13 /et de- 
vint célèbre pendant toute la durée de la guerre 
d'Espagne (1808-1813), par ses services signalés 
et par des faits d'armes sans précédents (2). D'ail- 
leurs notre chef d'escadron fut bientôt l'idole des 



(i) Testot-Ferry agissait sous les auspices du général Bel- 
liard; et avait à choisir ses hommes dans les 1" et 2« régi- 
ments provisoires de grosse cavalerie^ qui avaient eux-mêmes 
été composés de détachements des i" et 2' de carabiniers et 
de divers détachements de cuirassiers. 

(2) C'était le seul corps de Tanne des cuirassiers qui se 
trouvât en Espagne. Il était fort de 4^200 chevaux^ et com- 
mandé par le colonel d'Aigremont. (Tlders^ t. XU^ p. 245 et 
296). 
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ofBciers et des soldats de ce brave régiment, qui 
devint la terreur des Castilles , de Valence , de 
r Aragon et autres provinces de TEspagne, comme 
nous le verrons en temps et lieu et en suivant les 
dates historiques. 

Un grand spectacle occupait en ce moment 
TEurope et tendait à rabattre les espérances de 
r Allemagne, ennemie prudente et silencieuse, 
mais persévérante , parce qu'elle avait été humi- 
liée par d'éclatantes défaites. Les conférences d'Er- 
furt venaient de s'ouvrir (27 septembre 1808), et 
là, Napoléon, entouré de l'empereur de Russie, 
du prince Guillaume de Prusse, des rois de Saxe, 
de Bavière et de Wurtemberg, de tous les princes, 
ducs et archiducs de l'empire germanique, avec 
leurs généraux , leurs ministres et une foule de 
personnages de haut rang, était honoré comme le 
plus puissant monarque du monde. Le soir, la 
scène française, par les plus magnifiques produc- 
tions de son génie, défrayait les loisirs de cette 
auguste assemblée, et c'est à la lettre que l'acteur 
Talma avait, pour l'écouter, un parterre de princes. 
Les hommes les plus distingués de l'Allemagne 
et, entre autres, Goethe et Wieland s'y trouvaient 
mêlés, comme pour rendre témoignage que l'éclat 
des lettres ne peut s'effacer nulle part. Napoléon 
en donna une preuve manifeste en conversant 
longuement avec eux dans un jour d'apparat. 
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L'empereur de Russie gagna à celte célèbre en- 
Irevue moins qu'il n'ambitionnait , car, au lieu de 
Constantinople et des Dardanelles, il n'obtint que 
la Moldavie et la Valachie. Napoléon voulait bien 
s'assurer l'alliance des Russes, mais il voulait aussi 
préserver l'Europe de leurs empiétements. Une 
ligue oflfensive et défensive contre l'Angleterre et 
ses alliés fut signée le i 2 octobre entre Napoléon 
et Alexandre; on se sépara le 14, et Napoléon 
était de retour à Paris le 18; il en partit pour 
l'Espagne le 29 octobre, et alla s'établir à Vittoria 
pour régler lui-même les mouvements de ses di- 
vers corps d'armée. A peine y était-il que le ma- 
réchal Victor remporta une victoire signalée à Es- 
pinosa (Vieille-Castille), sur le général Blake, le 
10 novembre. Les restes de la gauche de l'armée 
espagnole, dispersée et presque détruite par ce ma- 
réchal, n'étaient pas encore ralliés, que le maré- 
chal Lannes mit en complète déroute, à Tudela 
(Navarre*,, le 23, la droite de cette armée. 

Le chef d'escadron Testot-Ferry et ses compa- 
gnons d'armes du 1 3' de cuirassiers se couvrirent de 
gloire dans cette bataille. Ce régiment, après avoir 
passé l'Ebre à Logrono et s'être réuni à la brigade 
du général de Colbert, avait attaqué et harcelé la 
veille, sur la rive droite du fleuve, l'ennemi qui, 
en se retirant , concentrait toutes ses forces sur les 
hauteurs de Tudela. 
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Le jour de la bataille rennemi occupait une 
forte position au village de Cascante. Là, le 13' 
de cuirassiers, malgré le désavantage de lieux 
plantés de vignes, et où ses évolutions ne pouvaient 
avoir Taplomb désirable, soutint sans se rompre 
et sans sourciller le feu de douze mille Espagnols, 
et parvint^ avec l'infanterie de la division La- 
grange, à débusquer Tenncmi de sa position. 11 y 
eut un engagement des plus vifs, car les Espa- 
gnols avaient crénelé les murs et les maisons, et 
avaient mis à profit, pour leur défense, les vergers, 
les haies et les jardins formant pour eux autant de 
retranchements naturels. Nos cuirassiers poursui- 
virent chaudement l'ennemi dans la direction de 
Saragosse. 

On arriva le 25 devant celle ville, et, tandis 
que le maréchal Moncey Tinvestissait sur la rive 
droite de TEbre et le maréchal Ney sur la rive 
gauche, le 13' de cuirassiers bivouaqua pendant 
quarante-huit heures sous le feu des batteries de 
Tennemi, et vint investir le redoutable fort de 
Monte-Torrero. 

Pendant la durée du siège mémorable de Sara- 
gosse, à toutes les péripéties duquel assista Testot- 
Ferry, et qui s'acheva sous le commandement du 
maréchal Lannes, le 13* de cuirassiers, posté à 
Monza-al'Barba, fournissait tous les jours un déta- 
chement qui, placé près du couvent de l'Inquisi- 
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lion, à portée des ouvrages de la place, paralysa, 
par sa belle contenance et par son intrépidité, les 
sorties de la cavalerie espagnole, quoique celle-ci 
fût protégée par le feu des remparts. 

On a vu que le général de Colbert et Testot- 
Ferry s'étaient rejoints pour partager les mêmes 
périls et la même gloire ; mais ce bonheur dura 
peu. Le général de Colbert dut suivre le maré- 
chal Ney^ qui allait poursuivre l'armée anglaise, 
l'épéedans les reins, du côté de la mer. Les Pylade 
et les Oreste, toujours cités en fait de noble amitié 
guerrière, n'avaient pas plus d'épanchements Tun 
pour l'autre que nos deux amis. Les belles qualités 
du cœur et la solidité d'esprit de Testot- Ferry 
enchaînaient, près de ce dernier, le général, dans 
l'âme duquel se développait un secret penchant 
à la mélancolie. Il fit les plus vives instances à son 
ami pour qu'ils ne demeurassent plus séparés; 
mais le nouveau chef d'escadron avait reçu une 
mission de confiance dont il ne pouvait se dé- 
partir. Le général de Colbert avait alors de cruels 
pressentiments sur sa fin prochaine et les confiait 
à son ami. Ils n'étaient que trop fondés : aussi 
Teslol m'a -t- il souvent parlé de cette circons- 
tance avec la plus profonde émotion^ tant les affec- 
tions sont plus vives et autrement réelles parmi 
les dangers et les péripéties de la guerre que dans 
la mollesse et l'affadissement des loisirs de la vie 
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ordinaire! En se quittant, Testot-Ferry reçut du 
général Fépée et la montre de ce dernier en signe 
d'affection éternelle et de confraternité d'armes. 
Jamais gages précieux n'ont été mieux placés ! 

Rien n'est touchant comme la correspondance 
de M. de Colbert avec son digne compagnon d'ar- 
mes. Je voudrais pouvoir l'éditer ici tout entière; 
mais le cadre que je m'impose me force à ne plus 
citer que ces dernières lignes d'adieu du général : 
« Je compte toujours sur vous, mon cher Ferry, et 
mon esprit et mon cœur se reposent sans cesse sur 
votre amitié. La solidité de votre belle âme est 
pour ma pensée une consolation et un point où je 
la fixe fréquemment. Les agitations que j'éprouve 
à cette heure donnent à ma nature un besoin d'é- 
panchement que je connais rarement, et, lorsque 
je dois le satisfaire, c'est dans votre sein que je dé- 
pose mes inquiétudes avec le plus de douceur. » 

Madrid se trouvant découvert par suite du 
double désastre de l'armée de Blake, Napoléon 
marcha sur celte capitale, culbuta, avec l'aide du 
général Montbrun, les Espagnols sur les pentes de 
Somo-Sierra, et, le 4 décembre 1808, réduisit la 
ville de Madrid à lui ouvrir ses portes. Peu de 
jours après, le maréchal Sainl-Cyr entrait à Bar- 
celone, après avoir gagné, sans artillerie, la bataille 
de Cardeleu sur les forces réunies du général don 
Juan de Vives. L'impulsion donnée par l'empereur 
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amenait sur tous les points des succès éclatants en 
Espagne^ et si sa vaste pensée n'avait pas embrassé 
dans le même moment d'autres champs de bataille^ 
il aurait terminé glorieusement la guerre dans la 
Péninsule. 

L'année 1 809 est mémorable pour l'importance 
des événements militaires. Ainsi, 30,000 Anglais, 
commandés par les généraux Moore et David 
Baird, prétendaient surprendre l'armée française 
en Castille ; mais Napoléon s'était rendu à Valla- 
dolid avec sa garde, afin d'être mieux à portée de 
conduire la guerre, et, par suite d'habiles manœu- 
vres conçues et ordonnées par lui , l'armée an- 
glaise, cernée de toutes parts et sur le point d'être 
réduite à mettre bas les armes, se hâta de gagner 
le port de la Corogne, en laissant tout son matériel 
et le tiers de ses forces aux mains des maréchaux 
Soult et Ney. Pendant celte retraite précipitée, le 
général Moore, afin d'arrêter la poursuite des 
Français, résolut de livrer un combat d'arrière- 
garde à Pietros, en avant de Villa franca. Ce fut 
près de ce village de Pietros, le 3 janvier 1809, 
que le général de Colbert (1), en disposant ses 
troupes, reçut une balle au front. Sa première 



(i) OflScier du plus haut mérite, dit M. Thiers. (T. IX, 
p. 525. ) 
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pensée fut pour son pays, la seconde pour Tami de 

son cœur Ses pressentiments ne Tavaient pas 

trompé ! Le général Moore fut aussi tué en soute- 
nant la retraite y et le général Baird blessé mor- 
tellement à la bataille de la Corogne (1), dont la 
malheureuse issue pour les Anglais les força à 
s'embarquer à la bâte et à abandonner TËspagne 
et le Portugal. D'autre part, et le même jour, l'im- 
portante victoire d'Uclès (Castille) ouvrit les por- 
tes de Madrid au roi Joseph, qui y fit son entrée 
le 22 janvier, pendant que Napoléon rentrait à 
Paris. 

Le maréchal Lannes. pour l'un de ses derniers 
triomphes, planta, le 20 février 1809, le dra- 
peau de la France sur les ruines fumantes de Sa- 
ragosse , que les Espagnols défendirent avec le 
courage du désespoir, et où il fallut faire autant 
de sièges qu'il y avait d'édifices (2). Après la ré- 
duction de cette ville, le régiment de Testot-Ferry 
passa dans le corps d'armée du maréchal Mor- 
tier, et vint occuper différents postes sur la Cinca, 
affluent de l'Ebre. Il investit la forteresse de Me- 
quinenza. 



(i) Le 16 janvier 4809. 

(2) Testot-Ferry, témoin oculaii^e, ne parlait qu'avec une 
sorte d'horreur du siège de Sara;;çosse. a Q a fallu , disait- 
il, faire le siège de chaque maison , et quels sièges! » 
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Pendant que ce beau régiment stationnait à 
Monçanj un détachement de 50 cuirassiers fut 
envoyé de cette petite ville en reconnaissance sur 
la rive gauche de la Cinca. Il était absent depuis 
plusieurs jours, et l'on s'étonnait de n'en pas 
avoir de nouvelles, lorsque, s'étant trouvé opposé 
à des forces supérieures, pressé et suivi de toutes 
parts avec acharnement au milieu d'un pays in- 
connu, difficile et partout insurgé, il parvint, par 
un long détour et à travers les obstacles les plus 
difficiles, à opérer sa retraite sans se laisser enta- 
mer. Bien plus, il franchit à la nage, avec armes, 
chevaux et bagages, sous une grêle de balles, en 
présence d'un corps ennemi de troupes réguliè- 
res et d'une population nombreuse, armée contre 
lui, cette même Cinca, grossie par des pluies tor- 
rentielles, et couvrant de ses eaux débordées une 
grande étendue de terrain. 11 reparut au moment 
où l'on avait perdu toute espérance de le revoir, et 
fut fêté comme il en était digne. 

La campagne se continua sous le commande- 
ment du général en chef Suchet. L'ennemi ayant 
rassemblé des forces considérables dans le dessein 
de nous expulser de Saragosse , était parti de Va- 
lence sou I les ordres du général Blake , et avait 
commencé par occuper la formidable position 
A'Alcaniz (Aragon). Fier du succès de quelques 
escarmouches, et plein de confiance en sa supé- 
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riorité numérique, il conlioua roflfensive et s'em- 
para, le 13 juin 1809, du poste de Villamuely oc- 
cupé par un escadron du 13'' de cuirassiers et par 
quelques compagnies d'infanterie qui se retirèrent 
en bon ordre en se faisant jour à travers Tavant- 
garde espagnole. Le soir du même jour, le régi- 
ment du 13* de cuirassiers bivouaqua en avant 
des écluses, à peu de distance deSaragosse. Dans 
la matinée du 14, les cuirassiers et une compagnie 
de lanciers polonais réunis à la division Musnier 
firent une reconnaissance sur le village de Maria^ 
au-delà duquel Tarmée ennemie avait déjà pris 
position. Le 15, une vive fusillade s'engagea, dès 
le lever du soleil, entre les avant-postes, et fut le 
prélude d'une action générale. En effet, les deux 
armées, bien préparées à se mesurer, marchèrent 
résolument à la rencontre Tune de l'autre, et la ba- 
taille de Saragosse s'engagea vers une heure après 
midi. 

Dans cette journée décisive, où l'armée espa-- 
gnole, bien supérieure en forces à la nôtre, eut 
néanmoins à subir une déroute complète , l'hon- 
neur de la victoire fut dû entièrement à la belle 
conduite du 13* de cuirassiers. Ainsi, le premier 
escadron, ayant son colonel en tête, ch&rgea avec 
impétuosité une division de cavalerie légère com- 
posée de 1,200 hussards qui avaient tourné et 
chargeaient l'infanterie de notre gauche, culbuta 
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cette division, en fit un grand carnage et s'empara 
de son artillerie. 

Le second escadron , commandé par son chef 
Testot-Ferry, et manœuvrant sur un terrain mon- 
tagneux, aborda, sous le feu le plus vif, un plateau 
élevé d'un accès difficile, hérissé de canons et oc- 
cupé par des masses d'infanterie qui formaient le 
centre de l'armée espagnole. Il y eut parmi la 
troupe héroïque un moment d'hésitation causé par 
le feu nourri et plongeant de cette infanterie. Nous 
perdions du monde , et le 4* de hussards eut no- 
tamment beaucoup d'hommes hors de combat. Il 
n'y avait pas un moment à perdre; il fallait de la 
résolution et un élan impétueux. Testot-Ferry dis- 
pose ses pelotons de manière à ce que dans l'at- 
taque ils puissent se reformer et se prêter un mu- 
tuel appui ; il adresse à ses hommes d'énergiques 
paroles ; leur fait comprendre qu'en eux seuls ré- 
side la réputation du corps, et qu'avec du courage 
ils vont décider de la victoire. Il fait sonner la 
charge, s'élance et arrive sur le plateau, où lui était 
réservé l'honneur du premier coup de sabre (1). 
Ses hommes, électrisés par son exemple, se préci- 



(4) « J'étais i côté de vous à Maria, lorsque vous avez 
donné le premier coup de sabre, d lui écrivait plus tard un 
H. de La Bretonniére, premier aide de camp du général Un" 
rosnel. 

10 
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pitent comme des lions sur les rangs pressés de 
l'infanterie espagnole qui s^ébranle à ce choc ir- 
résistible, la taillent en pièces, la jettent dans les 
ravins et les fondrières et s'emparent d'une posi- 
tion qui semblait inexpugnable. Enfin, ils percent 
le centre de Tarmée espagnole qui se débande aus- 
sitôt. Deux régiments sont détruits, les canonniers 
tués sur leurs pièces, et toute Tartillerie et les ba- 
gages enlevés. Le 1 3' de cuirassiers fut à jamais 
couvert de gloire, et il soutint cette gloire pen- 
dant toute la guerre ( 1 ) ; mais après cette bataille 
et celle de Belchite, on ne put former que deux 
escadrons complets de la totalité du régiment. 



(i) Ces faits résultent de notes laissées par Testot-Ferry, 
et où il nomme tous ses camarades qui y ont pris part et ne 
dit pas un mot de lui-même. Ses enfants seuls ont eu la con- 
fidence de ce qui le concerne. Je suis heureux de violer ce 
secret. 

Voici en quels termes beaucoup plus généraux M. Thiers 
(t. XII; p. 216)^ raconte révènement : 

a Le général Suchet attendit à Maria l'armée de Blake^ 
qui arrivait confiante et renforcée^ accepta la bataille dans 
une position défensive bien choisie^ et puis^ après avoir laissé 
s'épuiser la première ardeur des Espagnols^ passant de la dé- 
fense à l'attaque^ il les culbuta dans d'affireux ravins et leur 
causa une perte considérable. Sûr désormais de ses troupes , 
il suivit l'armée espagnole à Belchite, la trouva de nouveau 
en bataille et disposée à résister^ l'assaillit vigoureusement, 
lui enleva toute son artillerie et fit plusieurs milliers de pri- 
sonniers. x> 
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On s'avança le lendemain sur la route d'Alca- 
niz, et le jour suivant Ton s'assura que le général 
en chef Blake était parvenu à rallier son armée 
dans l'importante position de Belchite, où il se 
croyait inexpugnable. La bataille commença à cinq 
heures dû matin , et avant neuf heures l'ennemi, 
battu sur tous les points, abandonna ce qui lui 
restait d'artillerie et ses magasins , jeta ses armes 
pour faciliter sa fuite et fut , en un mot, entière- 
ment détruit dans cette seconde journée. 

Voici en quels termes simples et laconiques 
Testot-Ferry fit part, quelques jours après , à son 
ancien général, Marmont, de ce qui s'était passé : 

ce Je vous dois, M. le Maréchal (1), quelques 
détails sur ce qui m'est arrivé de particulier à l'af- 
faire de Maria. Mon régiment était faible ; j'en 
commandais la moitié qui ne formait qu'un esca- 
dron complet. C'est à la tête de cet escadron que 
foi eu le bonheur d'enfoncer, devant la ville de 
Saragosse , le centre de l'ennemi ; de m'emparer, 
le sabre à la main, sur un plateau élevé et d'un 
accès difficile, de toute l'artillerie qui le garnissait, 
et dont j'étais criblé quelques instants auparavant. 



(i) Quand Testot-Ferry écrivait ces lignes, Marmont avait 
été promu à la dignité de maréchal en juillet 4809, après l'af- 
faire de Sna2m. 
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Mes cuirassiers ont fait un grand carnage : ils 
étaient las de sabrer. C'est ainsi, M. le Maréchal, 
qu'en pensant à vous j'ai voulu justifier le choix 
qu'autrefois vous ayez bien voulu faire de moi. 
Je pensais à vous, à la gloire.... je voulais être 
colonel. » 

Pour ne pas me retrancher uniquement dans le 
récit historique de ce qui concerne TAragon et la 
Catalogne, je résumerai en peu de mots la situa- 
tion des autres provinces de la Péninsule. En 
Portugal, Soult s'était emparé à'Oporto le 29 mars 
1809. Par malheur, ce maréchal, tout en rêvant, 
dit-on, la couronne de Bragance , fut obligé d'éva- 
cuer ce pays devant des forces anglaises impo- 
santes. Une rivalité des plus intempestives, et qui 
aurait pu devenir fatale au succès de nos armes, 
s'était établie entre lui et le maréchal Ney. 

Dans l'Estramadure la campagne s'était ouverte 
par la déroute de l'ennemi à Medellin, sur les bords 
de la Guadiana. 12,000 Français, sous les ordres 
du maréchal Victor, y avaient eu aiSaire à 36,000 
Espagnols commandés par don Gregorio de la 
Cuesta. Dans laNouvelle-Castille, le général Se- 
bastiani remporta un avantage à Cindad-ReaL 
Ces victoires, qui auraient été décisives partout 
ailleurs, étaient suivies en Espagne de la guerre 
de buissons et de défilés par les guérillas, et rien 
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n'aboutissait. Il faut, écrivait Kellermann à Ber- 
thier(l). la tête et le bras d'Hercule pour terminer 
cette grande affaire. 

Le 28 juillet, le maréchal Victor attaqua désa- 
vantageusement, près de Talavera^ sur le Tage, 
les Anglais et les Espagnols commandés par sir 
Arthur Wellesley (2). Toutefois, la jonction de 
Victor avec Ney obligea le général anglais à battre 
en retraite vers les côtes du Portugal. L'Angleterre 
fut encore moins heureuse dans sa tentative sur 
l'île de Walcheren et sur Anvers (juillet 1809). 
Sa flotte de 40 vaisseaux et de 38 frégates por- 
tant 45,000 hommes, se retira honteusement après 
l'inutile ravage de Flessingue et après avoir perdu 
moitié de ses hommes par le ravage de la fièvre. 

L'armée du centre, commandée par le maréchal 
Mortier, et où se trouvèrent le roi Joseph et le ma- 
réchal Soult, détruisit en grande partie, à Ocana 
(Nouvelle-Castille, près de Tolède), le 19 novem- 
bre, l'armée espagnole du général Areizaga. Cette 
victoire avait déconcerté la junte établie à Séville, 
et semblait devoir rétablir nos affaires en Espagne 
pour la campagne suivante. 



(1) Lettre du mois de novembre 1809. 

(2) Le même que lord WeUington^ qui faisait alors son 
apprentissage militaii*e en Europe en combattant contre nos 
meilleurs généraux et contre nos vieiUes bandes aguerries. 
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Pendant que ces événements se passaient en 
Espagne, Napoléon se tenait en garde contre F Au- 
triche 9 dont les armements considérables annon- 
çaient rintention d'une rupture. En outre, cette 
puissance venait de faire entrer la Turquie dans 
une coalition contre nous , en lui faisant signer la 
paix avec l'Angleterre. Napoléon, habituée mettre 
autant d'activité à conjurer la guerre qu'à la pré- 
parer, et pensant qu'avec de la promptitude, et 
à la différence de l'Espagne, une seule bataille 
pouvait être décisive dans les plaines de l'empire 
germanique, eut bientôt organisé son plan de cam- 
pagne, il concentra à Ratisbonne plusieurs corps 
d'armée par une ingénieuse stratégie au moyen 
de laquelle le mouvement des troupes françaises 
s'exécutait entre les Autrichiens et le Danube. 

Une première rencontre favorable à nos armes 
eut lieu à Abensberg le 19 avril 1809. Là, le ma- 
réchal Lannes, de retour d'Espagne, culbuta les 
généraux autrichiens Thierry et Schusteck. Le 22 
du même mois eut lieu à Eckmûhl une grande 
bataille entre Napoléon et l'archiduc Charles. 
L'immense résultat de cette affaire avait été dP sé- 
parer l'archiduc des autres corps de l'armée au- 
trichienne, de le refouler sur la Bohême et de 
voir la route de Vienne libre devant nous. Le len- 
demain, le maréchal Lannes enleva la ville de 
Ratisbonne. En cinq journées de campagne , du 
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1 9 au 23, Tarmée française avait mis 60,000 Au- 
trichiens hors de combat. Napoléon entrait à 
Vienne le 12 mai (1). 

Pendant ce temps-là le prince Eugène , avec 
Tarmée d'Italie, tenait en échec Tarchiduc Jean, 
qui n'osait tenter une marche sur le Danube de- 
puis les événements de Ratisbonne. Il n'eut d'autre 
alternative que de se diriger sur Gratz, où il avait 
quelque chance d'empêcher la jonction des gé- 
néraux Macdonald et Marmont avec le prince Eu- 
gène. 

Une armée autrichienne observait la Dalmatie ; 
mais Marmont, avec sa petite troupe de soldats 
aguerris, traversa les pays montueux de la Croatie, 
de la Carniole et de la Styrie; battit, chemin fai- 
sant, les Autrichiens à plusieurs reprises, et, mal- 
gré l'infériorité de ses forces, opéra, avec un 
aplomb qui lui attira des éloges, sa jonction avec 
l'armée d'Italie (2), 



(1) a Cette marche oiïensive (dit M. Thîers^ t. X^ p. 258}^ 
à la fois si savante et si rapide^ était digne de celle de 1805 
dans les mêmes lieux , de celle de 1806 à travers la Prusse^ et 
n'avait rien dans l'histoire qui lui fût supérieur. » 

(2) Void en quels termes la notice biographique de 
H. Lapérouse , p. 10 et il ^ résume la marche du duc de Ra- 
gnse : « La guerre de 1809 étant déclarée contre T Autriche^ 
Marmont entra en campagne avec 12^500 hommes d'infante- 
rie^ 180 chevaux et 12 pièces de canon ; battit l'armée autri- 
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Napoléon, après avoir disposé avec la plus 
grande circonspection de nombreux corps de ca- 
valerie sur tous les points par où les archiducs 
pouvaient faire leur jonction^ passa le Danube à 
LobaUj en triomphant de difficultés immenses^ soit 
à cause de la largeur du fleuve, soit par suite de 
crues extraordinaires qui renversaient ses ponts 
de bateaux. Il livra, les 21 et 22 mai, la bataille 
d'Essling, contre un ennemi pourvu de forces su- 
périeures, et combattant sous les murs de sa ca- 
pitale pour sauver sa gloire et son existence. 
Notre armée avait, en outre, le désavantage d'être 
acculée au Danube. La lutte fut terrible et achar- 
née ; le maréchal Lannes fut frappé mortellement 
au moment où, après une tentative hardie et ten- 
dant à percer le centre de l'armée autrichienne, 
des renforts considérables survenus à l'ennemi, 
surtout en artillerie, vinrent accabler nos colonnes 
d'attaque. Trente heures de combat avaient épuisé 
les deux armées ; elles s'arrêtèrent domptées pai: 



chienne, bien supérieure en nombre ^ au mont Quitta, à 
Gradchatz où il fut blessé, à Gorpich, Ottochatz, et fit prison- 
nier le général. En moins de cinquante jours il se transporta 
du fond de la Dalmatie au centre de la Moravie, fit sa jonc- 
tion avec Tarmée d'Italie, rejeta en Hongrie un corps de 
35,000 hommes sous les ordres du général Giulay, et vint 
prendre rang dans la grande armée la veille de ta bataille 
de Wagram. » 
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la fatigue. Napoléon s'établit dans l'île de Lobau, 
dont il fit une position inexpugnable en la héris- 
sant de grosse artillerie prise sur les murs de 
Vienne, et en jetant des ponts sur pilotis et d'une 
solidité à toute épreuve. 

Cette fermeté de sa part à demeurer inébran- 
lable sur le champ de bataille pendant que son ad- 
versaire, l'archiduc Charles, se retirait à distance, 
raffermit le courage et la confiance de l'armée 
française, et amena le glorieux succès de Wa- 
gram. Le 6 juillet 1809 eut lieu la mémorable 
bataille de ce nom, sur un front de trois lieues, 
avec 550 pièces de canon de notre côté , servies 
par 12,000 artilleurs. Il est impossible de ne pas 
mentionner ici cette arme , car l'illustre général 
Drouot décida en grande partie la victoire en diri- 
geant cent bouches à feu sur le centre de l'armée 
autrichienne. Macdonald acheva de le rompre par 
une charge puissante à la baïonnette. Davout et 
Oudinot firent le reste en enlevant, le premier les 
hauteurs de Neusiedel, et le second celles de 
Wagram. 12,000 prisonniers et 24,000 hommes 
tués ou hors de combat furent les trophées de cette 
grande victoire. Marmont, qui avait été de la ré- 
serve, prit, peu de jours après, sa revanche de 
gloire à Snaïm, où il joignit l'arrière -garde des 
fuyards, et gagna dans cette rencontre le bâton de 
maréchal de France, qu'il désirait avec tant d'ar- 
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deur, ainsi que le témoigae sa correspondance. 11 
n'avait que trente-cinq ans. Après un armistice 
signé à Snaïm. Tempereur, dans la répartition de 
ses troupes, plaça le nouveau maréchal à Krems, 
ce qui devait le ramener en Carinthie par Saint- 
Polten, jusqu'à ce que le poste de Laybach lui fut 
assigné, afin d'y continuer son gouvernement mi- 
litaire de la Dalmatie. 

Les conférences pour la paix, commencées à 
Altenbourg (1), se terminèrent à Vienne , le 14 
octobre 1809, par un traité de paix dans lequel 
furent stipulées des conditions qui amoindrissaient 
sur divers points le territoire de F Autriche et met- 
taienl les frais de la guerre à la charge de cette 
puissance. A Schœnbrunn, un énergumène (2) 
s'était approché de Napoléon dans l'intention de 
l'assassiner ; mais la fortune veillait sur son favori, 
et la Providence avait d'autres vues. 

Pendant que Napoléon tranchait au fond de 
l'Allemagne, avec sa redoutable épée, les derniè- 
res difficultés de la guerre, on vit éclater à Rome 
de bien regrettables démêlés avec le Saint-Siège. 
Un des plus grands griefs de Napoléon c'était de 



(I) Petite ville près de Comom, sur le Danube^ et du châ- 
teau de DùHs, où Tempereur d'Allemagne s'était retiré après 
la défaite de son armée à Wagram. 

(S) Staaps^ fils d'un ministre protestant d'Allemagne. 
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voir Pie VII se mettre en rappo)*t avec les Anglais 
pour miner, avec leur concours , le crédit de la 
France en Italie. La perturbation était grande, el, 
comme on exagère tout, il se trouva des utopistes 
qui prétendirent que Napoléon visait pour la 
France et pour lui à la même indépendance que 
le roi anglais Henri VIII. Il résulta de ce fatal 
conflit l'arrestation de Pie VII, désapprouvée par 
Tempereur, et qu'il n'avait point prescrite, malgré 
les foudres d'excommunication lancées contre sa 
personne impériale. Le zèle irréfléchi du général 
MioUis et du colonel Radet engagea Napoléon 
beaucoup plus loin qu'il n'aurait voulu : sa corres- 
pondance le témoigne. Rome devint un chef-lieu 
de préfecture, ce qui était plus anormal encore. 
Au commencement de 1810, un événement 
nouveau occupa beaucoup Paris et plusieurs cours 
de l'Europe; Napoléon, qui désirait un héritier 
direct, les avait fait sonder pour une alliance. 
L'impératrice Joséphine, trop longtemps stérile, 
consentit, après de violentes agitations de famille, 
à laisser placer par un divorce sa couronne im- 
périale sur la tête d'une princesse allemande. 
Marie-Louise arriva à Gompiègne le 27 mars 1810, 
pendant que l'infortunée Joséphine allait cacher à 
la Malmaison sa grandeur déchue. 

Enfin l'Autriche respira, et, se faisant peut- 
être d'aussi étranges illusions sur sa fortune nou- 
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velle que Napoléon lui- même , qui aspirait de 
toutes les forces de son âme à une paix de longue 
durée, elle prit son parti sur la perte de Tlllyrie et 
sur ses autres dépouilles territoriales dont s'é- 
taient enrichis la Bavière, le Wurtemberg et les 
autres alliés de Napoléon. 

La campagne de 1810, en Espagne, eut des 
chances diverses. L'illustre Masséna, investi du 
commandement de Tarmée de Portugal, se vit en 
face de difficultés sans nombre : indiscipline de la 
part des chefs (1 ) ; manque de matériel et de vivres ; 
infériorité de forces devant une armée anglaise, 
commandée par un général (2) qui n'était point 
alors supérieur à lui, mais pourvue de tout, et cam- 
pée à Torrès-Vedras, position inexpugnable (3). 
Le maréchal luttait avec une patience sans égale, et 
au-delà du possible, avec sa situation, et, malgré 
sa pénurie, les Anglais n'osaient point l'attaquer, 
à cause de la haute idée qu'ils avaient de son génie 
militaire. 



(i) Ney, Régnier, Junot cédaient difficilement aux vues de 
Masséna. On peut concevoir la rivalité de Junot, qui avait une 
première fois commandé en chef l'armée de Portugal. 

(S) Wellington. 

(3) Il 7 avait cent cinquante-deux redoutes et sept cents 
pièces de canon en batterie. Les Anglais avaient abattu cin- 
quante mille oliviers. (Thiers, t. XII, p. 39i.} 
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Le roi Joseph entreprit la campagne d'Anda- 
lousie, véritable centre d'action de la junte. Les 
divers corps d'armée reçurent Tordre de favoriser 
par leurs mouvements et leurs opérations Tentre- 
prise de Joseph. Le maréchal Victor occupa Sé- 
ville le 1" février 1810, et alors Cadix devint le 
siège du gouvernement insurrectionnel. 

Sur un autre point, le général Suchet prit Lé- 
rida (1), la plus importante place de TAragon, 
et ajouta par ce succès à la gloire qu'il avait ac- 
quise le 23 avril par la victoire remportée devant 
cette ville, dans la plaine de Margalef, contre 
le général O'Donnell, dont tous les efforts ten- 
daient à faire lever le siège de Lérida. Ce général 
parut à rimprovisle à la télé des meilleures trou- 
pes espagnoles de la Catalogne et de l' Aragon. Le 
général Harispe soutint la première charge avec 
ses hussards et refoula la garnison qui tentait une 
sortie pour faire diversion. Le 13' de cuirassiers 
se rua sur le flanc de l'ennemi, le culbuta et dé- 
cida la victoire (2). 



(1) Le 12 mai 1810. 

(2) Voici comment M. Thiers (t. XII, p. 296), raconte 
cette brillante affaire : 

« Le général Musnier tomba dans le flanc de deux divi- 
sions espagnoles; son infanterie était précédée par le 13* de 
cuirajssiers, seul régiment de grosse cavalerie servant en Es- 
pagne, fort de douze cents chevaux, et commandé par un ex- 
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Le lecteur sera bien aise, sans doute^ de lire le 
récit que le chef d'escadron Testot-Ferry a laisse 
de ce combat de Margalef^ où son régiment se 
couvrit de gloire : 

« Le 23 avril 1810, une forte colonne espa- 
gnole, étant parvenue à dérober quelques marches 
à la connaissance du 3' corps, occupé en ce moment 
au siège de Lérida, s'avançait en toute hâte au se- 
cours de cette place. Déjà cette colonne paraissait à 
la vue du camp des assiégeants qu'on ignorait en- 
core si elle était amie ou ennemie. Il était temps 
d'être désabusé, car le régiment faisait boire ses 
chevaux, et courait le risque d'être surpris^ lorsque 
les avant-postes donnèrent l'alarme. A ce signal, on 



ceUent officier, le colonel d'Âigremont. A peine arrivés à 
portée de l'ennemi^ les cuirassiers se mirent enbataille> ayant 
du canon sur leurs ailes et menaçant le Qanc de Tannée es- 
pagnole. Après un feu d'artillerie assez vif, la cavalerie en- 
nemie se portant en avant pour couvrir son infanterie , les 
cuirassiers la chargèrent au galop et la culbutèrent. Les gardes 
wallonnes se formèrent aussitôt en carré pour prot^r à leur 
tour leur cavalerie; mais les cuirassiers, continuant la charge, 
les enfoncèrent et renversèrent ensuite tout ce qui voulut imi- 
ter l'exemple des gardes wallonnes. En quelques instants ils 
firent mettre bas les armes à près de 6,000 hommes ; le reste 
se précipita à toutes jambes vers les routes de la Catalogne. 
On prit une grande quantité de canons, des drapeaux, des 
bagages. Après ce brillant succès, on n'avait plus à craindre 
que le siège fut troublé. » 
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bride, od monte à cheval, on se porte avec célérité 
au-devant de rennemi qui se formait en colonnes 
d'attaque. Des charges successives dirigées par le 
colonel d'Aigremont commencent dès qu'on est à 
la portée du mousquet, et quatre escadrons de 
grosse cavalerie, ayant à essuyer plusieurs déchar- 
ges à mitraille et une violente fusillade, enfoncent, 
battent , mettent dans la plus grande déroute un 
corps d'élite de 12,000 hommes commandé par un 
général de réputation, qui ne s'échappe lui-même 
qu'avec peine , et à qui une poignée de braves 
font plus de 6,000 prisonniers. C'est un fait d'ar- 
mes dont l'histoire n'offre peut-être pas d'exemple. 
Il faut répéter ici les noms de MM . de Saint-Geor- 
ges, Robichon et de Scarampy, lesquels, avec ce- 
lui du colonel, se retrouvant partout où le régi- 
ment peut se signaler et rendre les plus importants 
services, doivent avoir la première place dans les 
fastes d'un corps que l'énergie de son chef et son 
amour pour la gloire a rendu invincible. » 

Ce langage, et surtout ces dernières paroles, ont 
bien de la noblesse de la part de Testot-Ferry. On 
va voir pourquoi. 

Testot-Ferry était de retour en France où il re- 
çut de son remplaçant , le chef d'escadron Saint- 
George, la lettre suivante écrite du champ de ba- 
taille : 
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a Mon Major y 

ce Le régiment vient de se couvrir de gloire. 
Le 23 avril, à trois heures, la division des troupes 
d'élite espagnoles du général en chef O'Donnel 
est venue nous attaquer afin de faire lever le siège 
de Lérida. La division Musnier prit les armes et 
nous montâmes à cheval. Après avoir devancé cette 
division, nous trouvâmes l'ennemi qui se formait 
en colonne d'attaque ; notre infanterie était à une 
demi-lieue. L'ennemi nous tira trois coups de ca- 
non qui furent échangés par trois autres. Le colonel 
m'ordonna de charger à fond le i*' escadron. Le ba- 
taillon des gardes Wallonnes et les grenadiers pro- 
vinciaux ont été enlevés en entier ; le drapeau a 
été pris, et Descouge a tué le colonel. Les !•', 2* 
et 5* escadrons chargèrent en même temps, et 
toute la division des troupes d'élite fut faite prison- 
nière en un quart d'heure par nos cuirassiers ; on 
en compte déjà cinq mille , vingt-une pièces de 
canon, cinq étendards, un général. Rien ne s'est 
sauvé que la réserve, qui etaità quatre lieues de là. 
Notre infanterie n'a pas brûlé une amorce. Cette 
heureuse charge s'est exécutée à la vue de toute 
l'armée : jugez des applaudissements! Seize cui- 
rassiers ont été tués et autant ont été blessés ; la 
perte des chevaux a été de cinquante. Le colonel 
a dirigé et exécuté les charges avec un sang-froid 
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et une bravoure sans exemple. Il faudrait vous 
nomiïier tout le monde I D'ailleurs nous n'avons 
fait que suivre l'exemple que vous nous aviez si 
bien donné. A Maria^ vous nous aviez tracé le che- 
min de la gloire. » 

On voit par ce titre de major (1 ) que restot-Ferry 
avait eu de l'avancement ; mais ce grade lui avait été 
conféré par décret du 7 juin 1809, huit jours avant 
l'affaire de Maria. Toutefois il ne le sut que plus 
de deux mois après, et personne au régiment ni à 
l'état-major ne s'en doutait plus que lui-même, 
puisque le général Suchet donna l'ordre au colo- 
nel du 13* de cuirassiers de faire une demande 
d'avancement pour le chef d'escadron Teslot-Ferry. 
Le colonel d'Â...., sous prétexte qu'il fallait un 
officier de beaucoup d'intelligence pour régir un 
dépôt aussi important que l'était celui du 13', de- 
manda et obtint que Testot-Ferry irait prendre le 
commandement de ce dépôt alors à Tarbes et un 
peu plus tard à Niort. 

Ainsi, au grand scandale de l'armée qui en 
avait été témoin, le beau fait d'armes de Maria 
resta sans récompense. On ne pouvait étaler un 
déni dejusticepluâ flagrant. Cela fit du bruit parmi 
les officiers des divers corps, et l'on acquit la certi- 



(1) Ce grade équivalait alors à celui de lieutenant-colonel. 

il 
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tude que l'envie avait été le mobile de la conduite 
du colonel (1). Les qualités éminentes de Testot- 
Ferry, sa distinction, son ascendant sur les officiers 
et sur les soldats ; la sympathie qu'il s'attirait tou- 
jours, Tenthousiasme dont il fut l'objet après son 
brillant fait d'armes à Maria; les bonnes grâces et 
l'intimité de plusieurs généraux : il n'en fallait pas 
tant pour porter ombrage au colonel d'A..., dont 
l'amour-propre s'offusquait de voir sans cesse près 
de soi un émule de gloire. Il semblerait que les 
hauts faits militaires, dont le mérite ne peut être 
un instant incertaine pour personne, puisqu'ils 
se passent à la clarté du soleil et devant tant 
de gens, ne sauraient être ternis par l'envie, 



(i) Le témoignage du chef d'escadron Labiffe en fît alors 
foi, ainsi que la correspondance d'un olScier supérieur 
attaché à Tétat-m^or du duc de Raguse, et nommé Leclcrc 
de Montpic. 

Ce dernier écrivait de Zara, en Dalmatie, à Testot-Ferry : 
a Quand j'ai su ce qui vous était arrivé en Espagne , je me 
suis réjoui de la gloire que vous y avez acquise, mais je me 
sui3 indigné de la basse jalousie qui a pu porter un colonel 
à .desservir un officier parce que cet ofSder valait mieux que 
lui... » 

Le même lui écrivait, une autre fois, de Laybach (le 20 dé- 
cembre 1809) : a J'étais de service hier, et j'ai fait avec le 
général en chef (Marmont) le tour de la ville de Zara. Q a 
fait un éloge de vous dont votre modestie vous eût forcé à 
rougir si vous l'aviez entendu. » 
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et que cette odieuse passion a tout au plus droit de 
ramper autour de la vie civile I Erreur, apparem- 
ment : le triste domaine de l'envie est universel. 
Toutefois y ce qui aurait causé l'abattement d'une 
âme vulgaire éleva au contraire celle de l'homme 
vertueux dont nous esquissons la belle vie, car il se 
contenta de plaindre l'envieux qui lui avait nui. 

Le seul épanchement qu'il ait eu sur ce point 
se montre dans une lettre écrite au duc de Raguse. 
Teslol-Ferry y fait paraître un noble sentiment de 
lui-même et une modération peu commune. Voici 
un extrait de cette lettre : 

c( Le grade de major ne me convient pas ; un 
major est un commandant de dépôt, et cet emploi 
De va ni à mon caractère, ni à mon nom. Il m'eût 
été bien plus agréable d'être nommé officier de la 
Légion-d'Honneur et de rester chef d'escadron. 
Quelqu'un qui voulait tout faire en ma faveur, 
comme il affectait d'y être disposé, m'a desservi... 
Je me tais. Je n'aurai jamais l'âme assez basse pour 
user de perfidie et pour envier le bonheur d'autrui. 
Le colonel d'A... a craint d'être éclipsé. 11 m'a 
desservi en circonscrivant le plus possible la de- 
mande qu'il était chargé de faire pour moi (1). » 



(1) D'après une lettre écrite en 1812 par le général Dufresse 
à Testot-Fen7^ que cet illustre général aimait et estimait on 
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Vous avez raison, vertueux Ferrv. de vous croire 
meilleur que celui qui cherche à vous rabaisser, 
et, si vous n'étiez pas la modestie méme^ vous 
pourriez hardiment vous dire meilleur que le plus 
homme de bien. Vous êtes de ceux qui arrivent 
tard aux fonctions éclatantes et seulement lorsque 
l'intrigue se trouve dans la nécessité de céder le pas 
à la justice. Si, dans le cours de votre glorieuse car- 
rière, vous ne touchiez que lentement à une partie 
du lot qui vous était dû, la meilleure part vous 
a toujours été faite dans la pensée des honnêtes 
gens. Acceptez cette part réservée à la vertu 
seule : elle est rare de nos jours, et précieuse 
dans tous les temps. Puisse le langage de votre 
humble ami attirer sur votre tombe cette légitime 
couronne I 

Testot-Ferry, si prompt tout à l'heure à escala- 
der le plateau de Maria et à éteindre l'artillerie 
qui ravageait les rangs de l'armée française, ne se 
dévoua pas avec moins de zèle et de courage aux 
nombreux et passifs devoirs, aux fastidieux dé- 



ne peut plus, le chef du 13* cuirassiers aurait eu des remords 
de son procédé. Voici le passage de la lettre qui l'atteste : 

a M. le colonel d*A... se promène aussi sans congé. Il est 
venu à Niort incognito avec sa chère femme. Il m'a dit vous 
avoir porté sur l'état des officiers de son régiment recom- 
mandés pour une dotation. Je lui sais bon gré de ce souve- 
nir. » 



l 
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lails que réclamait son nouveau genre de com- 
mandement, si peu conforme à ses facultés mili- 
taires et à ses goûts. Il fit un noble usage de ses 
loisirs, en écrivant l'histoire du 13* de cuirassiers, 
n'omettant que son nom et ses actes lorsqu'il signa- 
lait les faits héroïques de cette illustre phalange de 
braves y et faisant ressortir, avec un irréprochable 
sentiment d'équité, le mérite et la gloire de son 
peu généreux antagoniste le colonel d'A... 

Ferry reçut à Niort l'accueil le plus honorable et 
le plus flatteur, car sa réputation l'y avait précédé. 
Il établit d'utiles réformes dans l'instruction , la 
discipline, l'équipement et les remontes, et prépara 
deux ou trois cents vieux soldats à se battre aussi 
vaillamment que lui. Comme il savait toujours unir 
les études théoriques à leur application du moment, 
il conçut le plan d'un code militaire et se posa un 
certain nombre de questions qu'il méditait chaque 
jour. Il portait très haut le sentiment de l'honneur 
et de la dignité de sa profession. On en trouve une 
preuve intéressante dans cette lettre adressée par 
lui au commandant de place de Niort : 

a Monsieur le Commandant , 

a Je relis pour la seconde fois votre ordre de ce 
jour et j'y remarque l'article suivant : « Défenses 
les plus expresses sont faites à tous les militaires 
de la garnison, de quelque grade qu'ils soient, 
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d'exiger le remboursement des rations en argent, 
et M. le Maire sera prié de préposer un agent de 
police pour empêcher que le fournisseur ne reçoive 
des contre-bons et ne souscrive à ces rembourse- 
ments illicites, qui sont toujours au détriment du 
soldat. 

«Cette expression: tous lesmtlitaires, de quelque 
grade qu'ils soient y est beaucoup trop générale. 
Elle comprend officiers supérieurs et autres, c'est- 
à-dire tous gens dont l'honneur est la profession, 
et qui, dans aucun cas, ne peuvent transiger avec 
l'intérêt du soldat, ni le séparer du leur même. 
L'état militaire ne peut se passer de la considéra- 
tion qu'il a si glorieusement acquise, et vous sen- 
tez que des officiers, qui la partagent à tant de titres, 
ne doivent pas la compromettre en assistant à une 
distribution où se trouverait un agent de police ex- 
pressément préposé pour les surveiller. 

c< Je vous invite donc, Monsieur le Commandant, 
à vouloir substituer un nouvel article à celui que 
je viens de mettre sous vos yeux, afin que cette 
partie de votre ordre, rendue plus exécutable et ne 
blessant personne , soit mieux en harmonie avec 
celles qui la précèdent et la suivent. » 

Nous avons laissé en Aragon et en Catalogne le 
3' corps commandé par Suchet, et le 13' de cuiras- 
siers qui en faisait partie. Ce régiment demeurait 
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fidèle à ses traditions de gloire et regrettait 1 ab- 
sence d'un de ses meilleurs officiers. Nous avons 
laissé aussi Masséna sans vivres, sans renforts et 
sans nouvelles de France, et néanmoins tenant en 
échec un ennemi puissamment retranché à Tor- 
rès-Vedras. Voyons la suite des événements d'Es- 
pagne. 

Masséna, après être demeuré près desix mois sur 
le Tage^ se vit dans la nécessité, à cause du dénù- 
ment pitoyable où était son armée, de la disperser 
dans la Vieille-Gastille, pour refaire ses troupes et 
leur donner un repos devenu indispensable. Les 
3 et 5 mai 1811, au village de Ftientès d'Onoro 
(près de Ciudad-Rodrigo et de Salamanque), il 
prouva que, si ses lieutenants eussent secondé ses 
habiles dispositions (1), il pouvait prendre sur 
Tarmée anglaise une éclatante revanche de sa 
retraite du Portugal, et rendre cette compensa- 
tion décisive en faveur de nos armes ; mais, Tu- 
nité d'action manquant, Tobstacle à une solution 
complète renaissait toujours. Masséna ne quitta 
prise qu'en faisant sauter la forteresse d'Almeida, 
pour en priver les Anglais. La petite garnison 
française opéra sa retraite avec une héroïque ré- 



(1) Masséna avait été forcé de retirer le commandement au 
maréchal Ney^ qui luttait sans cesse contre les décisions du 
généralissime^ et refusait d'obéir. 



— 168 — 

solution, et rejoignit le corps d'armée dans la 
Vieille-Castille. Le 16 mai, le maréchal Soult at- 
taqua sans succès lord Beresford, au village d'Aï- 
huera j près Badajoz (Estramadure). Masséna fut 
rappelé par Napoléon et remplacé dans son com- 
mandement de l'armée de Portugal par le maré- 
chal Marmont, qui déjà avait été substitué au ma- 
réchal Ney dans le même corps d'armée, peu 
auparavant. iMarmont trouva cette armée dans un 
état de misère et de désorganisation complètes ; il 
employa toute son intelligence à la remettre sur 
son ancien pied ; mais il y avait un mal irrémé- 
diable : c'est que, loin du chef suprême, les gé- 
néraux s'accordaient mal, et les maréchaux sur- 
tout, parce que aucun ne voulait accepter la 
suprématie d'un collègue; ainsi Marmont, quoi- 
que facile dans ses relations , avait de la défiance 
pour Soult et ne faisait point assez de concessions 
au roi Joseph. Wellington sut profiter de ces désac- 
cords entre les chefs français, qui, réunis d'abord, 
lui avaient fait perdre Ciudad-Rodrigo et Badajoz, 
bases de ses opérations, et avaient mis son ar- 
mée à deux doigts de sa perte. 

Nos affaires étaient plus brillantes en Catalogne 
et dans la province de Valence. Le général Suchel 
y prenait des villes et, notamment, l'importante 
place de Tarragone (le 28 juin 1811), arsenal de 
la flotte anglaise. Ce grand succès lui valut le bâ- 
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ton de maréchal. Il remporta aussi, le 25 octobre, 
sur les meilleures troupes espagnoles commandées 
par Blake , la victoire de MurviedrOj près de l'em- 
placement de Tancienne Sagonte. Là encore le 
régiment de Testol-Ferry décida le succès (1). 

Vers le même temps, Napoléon , qui se réser- 
vait personnellement le choix des officiers supé- 
rieurs de sa garde, d'après les états de services des 
officiers supérieurs des régiments de l'armée, ap- 
pela spontanément Testol-Ferry dans les dragons 
de cette garde à jamais célèbre et composée de 
héros. Le général de division comte de Saint-Sul- 
pice, colonel de ce dernier corps, prit soin d'an- 
noncer au nouveau titulaire sa promotion dans 
ces termes flatteurs : « Vous ne devez qu'à vous- 
même la bienveillance dont vient de vous honorer 
Sa Majesté. A votre réputation, à vous seul, mon 
camarade, vous êtes redevable de la place que vous 
venez d'obtenir. Croyez, Monsieur le Comman- 
dant, à tout le plaisir que j'aurai à vous voir des 



(1) Voici ce qu'en dit M. Thiere (t. Xill, p. 328) : « Le 
brave 13^ de cuirassiers, lancé à toute bride par le général 
Boussard sur Tinfanterie espagnole , la rompit et la sabra. 
Dès ce moment le centre de Tennemi, percé par le milieu, 
fut obligé de battre en retraite. Non seulement on reprit Tar- 
tillerie française, mais on enleva une partie de l'artillerie es- 
pagnole, et l'on ramassa beaucoup de prisonniers, notam- 
ment le général Caro lui-même. Ou fit 4,700 prisonniers. » 
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nôtres et à vous donner des preuves de ma bonne 
confraternité. » 

Ce fut dans les dragons de l'Impératrice que 
Testot-Ferry fut placé comme chef d'escadron (1), 
le 23 octobre 1811. On T y accueillit avec les plus 
grandes marques d'estime , en même temps qu'il 
recevait de touchants adieux de la part des officiers 
du 1 3^ régiment de cuirassiers ; adieux auxquels 
le colonel d'A... voulut s'associer. Un des capi- 
taines de cet illustre corps lui écrivit le billet sui- 
vant, au nom de tous ses camarades : 

«. Monsieur le Colonel , 

Ci Votre lettre a fait renaître parmi nous la gaité. 
Depuis votre départ nos conversations roulent tou- 
jours sur le regret de vous avoir perdu ; mais nous 
avons l'assurance que vous daignerez quelquefois 
vous rappeler que personne ne vous porte plus 
d'estime et d'attachement que nous. » 

Les soldats lui firent savoir que ce serait un 
bonheur pour eux s'il obtenait le commandement 
du régiment. 

Le brave général Dufresse lui exprimait ainsi, 
dans une lettre, les regrets de la société de Niort : 



(1) Un chef d'escadron dans la garde avait rang de colonel ; 
le major, rang de général de brigade^ et le colonel, rang de 
général de division. (Note de M, Ferry fils,) 
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c< J'entends dire à beaucoup de monde : Où est 
Taimable et bon colonel Testot-Ferry ? Ah ! je le 
regrette avec chacun ; jamais il ne sera remplacé 
dans le cœur des bons Niortais. » 

Testot-Ferry fut vivement félicité aussi par le 
général de division comte Defrance, un des offi- 
ciers généraux de cavalerie les plus distingués de 
Tempire. Aux dragons de la garde, Testot-Ferry 
eut d'éminents compagnons d'armes, parmi les- 
quels on peut citer en première ligne les colonels 
de Saiut-Sulpice, d'Ornano et Letort (i ), qui devin- 
rent généraux. 

En France, et surtout dans la capitale, deux 
.événements occupaient alors toutes les têtes en les 
distrayant d'un troisième qui paraissait imminent, 
c'est-à-dire la rupture avec la Russie. Les fêtes 
splendides du baptême du roi de Rome (2) et 
l'ouverture du concile de Paris (16 juin 1811), 
causaient cette grande diversion des esprits. On 
avait voulu^ par un concile solennel, aplanir les 
difficultés avec la cour pontificale. Pie VU refu- 



(1) Ce dernier figure dans le tableau de Tapothéose de Na- 
poléon^ par Ingres. 

(2) Né le 19 mars 1811. 

Ce titre donné au fils de Napoléon était une imitation des 
premiers temps du moyen âge, où l'héritier du trône germa- 
nique s'appelait roi des Romains. 
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sait l'institution canonique des évéques nommés 
par l'empereur, et ce dernier, attaquant la puis- 
sance temporelle du souverain Pontife, prétendait 
joindre Rome au territoire de l'empire, en don- 
nant au Pape, avec deux millions de dotation, 
la résidence de Paris ou celle d'Avignon , au choix 
de Sa Sainteté, et voulait que Pie VII s'engageât à 
respecter les bases de la déclaration de 1682, rédi- 
gées par Bossue t ; mais le Pape préférait s'ense- 
velir, comme les premiers chrétiens, dans les ca- 
tacombes de Rome , plutôt que de se prêter à une 
combinaison qui, selon lui, aurait fait des suc- 
cesseurs des apôtres les premiers aumôniers d'un 
empereur. Toutefois, le concile de Paris ne put 
aboutir qu'à un décret relatif à l'institution cano- 
nique, sous réserve de la sanction pontificale. 

En Angleterre la banqueroute générale était 
menaçante, tandis que chez nous l'industrie pre- 
nait , par la nécessité des choses , un essor sur- 
prenant. H est vrai que d'autres puissances moins 
industrieuses que nous, et notamment la Russie, 
avaient grandement à souffrir du bloctis conti- 
nental; mais si elles eussent secondé énergique- 
ment et avec plus de constance le système de 
Napoléon, la ruine de l'Angleterre devenait inévi- 
table. Au lieu de cela, les nations neutres, se 
rendant complices de l'Angleterre en pratiquant 
ce qu'on nommait alors le commerce interlope. 
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tendaient à annihiler les efforts de Napoléon. Il 
ne faut pas demander au génie qu il se rabaisse 
et s'abjure : ainsi l'empereur, qui calculait jour 
par jour les suites et les progrès d'un système 
conçu par une politique profondément habile , ne 
pouvait voir, sans la déception la plus radicale, 
compromettre , retarder ou trahir cette politique 
et ruiner des combinaisons dont l'effet devait 
être sûr. Tels étaient 'ses griefs contre la Hollande 
et contre la Russie. Napoléon avait toujours trouvé 
des obstacles du côté des princes de sa famille ; 
mais il détrônait aussi facilement ceux-ci qu'il 
les avait élevés (1 ). Quant à une puissance comme 
la Russie ^ les représentations contre ses actes plus 
ou moins ostensibles qui paralysaient au Nord les 
effets du blocus continental, étant demeurées im- 
puissantes, la guerre seule, dans la pensée de Na- 
poléon, pouvait ramener l'équilibre. 

Sans doute Napoléon se montrait en cela consé- 
quent avec lui-même ; mais son ascendant sur l'em- 
pereur Alexandre subsistait encore, et il aurait pu 
l'employer, ce me semble, pour faire cesser paci- 
fiquement les atteintes portées dans les mers du 
Nord au blocus continental. Nos ennemis sem- 
blaient prêts à l'emporter là où Napoléon n'était pas. 



(1) Louis Napoléon^ roi de Hollande^ avait vu ses Etats di« 
yisés eu dépaii;emeuts français. 
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On ne peut s'empêcher de penser que si Tempereur 
avait dirigé en personne vers l'Espagne les res- 
sources qu'il se créait alors contre la Russie , son 
triomphe sur la ligue anglo - espagnole eût été 
certain, et l'Angleterre forcée de recourir à la paix. 
Malheureusement Napoléon, fatigué de cette 
guerre d'Espagne sans issue, laissait faire ses lieute- 
nants, tournait toute sa pensée vers la Russie et 
ne rêvait qu'aux moyens de dévorer tous les obsta- 
cles : telle est l'expression pittoresque qu'on a remar- 
quée dans sa correspondance. Il ne fut plus dès lors 
occupé que des vastes moyens de prévoyance et de 
mouvements combinés de troupes vers le Nord, en 
prenant soin de dérouter la diplomatie étrangère 
jusqu'à ce qu'il fût assez fort. Le nouveau prince 
royal de Suède , Bernadotte, outrecuidant et .hai- 
neux, allait bientôt devenir un ennemi juré de ce- 
lui dont il jalousait le génie, au point de ne plus 
sentir au cœur l'impérieux et noble souvenir de la 
vraie patrie. 

Pendant ce temps-là, les succès et les revers se 
balançaient en Espagne. D'une part, Suchel avait 
ouvert la campagne de 1812 par un beau triom- 
phe : le 9 janvier, Valence lui ouvrit ses portes, 
et l'armée du général Blake, forte de 18,000 
hommes, se rendit prisonnière de guerre. D'autre 
part, cette belle victoire se compensait , pour l'ar- 
mée de Portugal, par la perte de Citidad-RodrigOy 
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dont s'empara Wellington (le 18 janvier 1812), 
et par celle de Badajoz, qu'il nous reprit également 
(le 6 avril). Depuis longtemps, et avec raison, 
Marmont était frappé du désavantage qu'amenait 
la division de nos forces. 11 chargea un de ses 
aides de camp d'aller trouver l'empereur à Paris, et 
de lui dire qu'un moyen nous était donné de lutter 
avec succès : c'était de réunir en une seule armée de 
60,000 hommes les corps séparés et désignés sous 
le nom d'armées du Nord , du Centre et du Por- 
tugal. Dans cette ouverture, l'empereur crut aper- 
cevoir des vues personnelles, et exprima un refus 
en disant que l'ambition montait à la tète de Mar- 
mont et que ce maréchal était au-dessous d'un tel 
commandement. Une semblable réponse,à laquelle 
Marmont ne s'attendait sans doute guère , dut sin- 
gulièrement blesser son amour-propre et peut- 
être fomenter longtemps a l'avance dans son âme 
trop fière ce levain d'acrimonie que tout le monde 
peut remarquer dans les Mémoires du duc de Ra- 
guse presque chaque fois qu'il met Napoléon en 

scène. 

Cependant Wellington , avec 60,000 hommes 
réunissons son commandement, et Marmont, avec 
50,000, mais dispersés, s'observaient. Ce dernier 
ne cessait de réclamer des secours du maréchal 
Soult et du roi Joseph. Wellington vint occuper 
Salamanque le 16 juin 1812, au moment ou Mar- 
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mont s'établissait sur le Douro. Il fit d'habiles ma- 
nœuvres qui obligèrent les Anglais à se retirer sur 
les hauteurs des Arapties, non loindeSalamanque. 
Malheureusement le général Maucune engagea 
témérairement la bataille et avant d'en avoir reçu 
l'ordre. A peine Marmont montait-il à cheval pour 
arrêter encore à temps la division, alors aux prises 
avec l'ennemi , qu'un éclat d'obus lui fracassa le 
bras et lui fit une grave blessure au flanc (22 juil- 
let 1812). Le général Clausel, qui avait pris le 
commandement après le général Bonnet , blessé 
lui-même , ramena l'armée française derrière le 
Douro. 

Le roi Joseph, accompagné de Jourdan, fut 
obligé de quitter Madrid pour Valence, où se rendit 
aussi le maréchal Soull afin de tenir conseil avec 
Suchet. Le vieux maréchal Jourdan , à qui sa 
grande expérience donnait de l'autorité, fut d'avis 
que les trois armées du Portugal, du Centre et de 
l'Andalousie se formassent en une seule pour atta- 
quer l'armée anglaise et rentrer dans Madrid. 
Wellington fut, à son tour, obligé de quitter Ma- 
drid , où il avait eu la puérile vanité d'aller faire 
une entrée triomphale , au lieu de s'attacher aux 
pas de l'armée de Portugal après l'affaire de Sala- 
manque. On obtenait déjà ainsi le meilleur effet 
de la réunion d'une force imposante de 90,000 
hommes, lorsque le maréchal Soult vint contre- 



— 177 — 

carrer le plan judicieux de Jourdan et en paraly* 
ser Teffet ; ainsi la fortune de Wellington le tira 
du plus grand danger qu'il ait couru pendant cette 
guerre. On n'obtint que le stérile honneur de réinté- 
grer Joseph dans Madrid et de forcer 40,000 An- 
glais à se mettre en retraite sur Ciudad" Rodrigo 
(14 décembre 1812). 

Pendant ces derniers événements d'Espagne 
avait lieu le drame émouvant de la campagne de 
Russie; mais il convient de reprendre mon récit 
d'un peu plus haut. 

Un traité d'alliance entre l'Autriche et la France 
était signé le 16 mars 181 2, pendant que l'armée 
française, forte de plus de 400.000 hommes^ dont 
300,000 d'infanterie, 70,000 de cavalerie, 30,000 
d'artillerie, avec 1,000 canons, se mettait en 
marche sur divers points. Napoléon arriva à 
Dresde accompagné de M arie*Louise et tint dans 
la capitale de la Saxe une cour splendide. Là, 
tous les souverains de l'empire germanique s'em- 
pressèrent de briguer ses bonnes grâces. Celte belle 
armée de 400,000 hommes passa le Niémen le 
24 juin, et 200,000 autres, parmi lesquels s'en- 
tendaient divers langages, restèrent comme réserve 
dans le vaste espace compris entre le Danube et 
le Niémen. 

Par une circonstance qui résultait de son rang 
d'admission tout à fait nouveau, Testot-Ferry dut 



— .178 — 

se soumettre celte fois à être Tun des commandants 
des dépots de ia garde impériale ; mais on ne peut 
se faire une idée du chagrin qu'il conçut , lui, 
homme d'action, brave par tempérament [{ ), de ne 
point combattre sous les yeux de l'empereur, de ne 
point participer à une guerre que l'imaginalioD 
et un bouillant courage lui représentaient comme 
fertile en événements extraordinaires! Le général 
comte de Saint-Sulpice se crut obligé de le conso- 
ler, en lui disant : « Mon cher camarade , je re- 
garde le sacrifice de celui qui reste comme méri- 
tant, encore plus que celui qui part, la bienveillance 
de notre empereur. » 11 lui fit en même temps la 
promesse de ne pas laisser échapper l'occasion de 
l'appeler aux escadrons de guerre. Malgré cette 
espérance, le brave Ferry fui accablé de tristesse 
et il devint sérieusement malade (2). Il ne fit usage 



(1) C'était sou expi-easion familière quand il parlait d'un 
soldat inébranlable et courageux au plus haut degré. 

(2) Sa belle-mère, M'»« Dunoûe^ ainsi qu'on le voit par une 
lettre datée du mois d'avril 1812^ s'étonnait beaucoup d'une 
maladie ayant une telle cause. Sa femme ne comprenait que 
trop un semblable paroxysme de l'amour de la gloire. On 
voit; par une autre lettre de cette tendre épouse à sa mère^ 
que la modestie de Ferry était telle, qu'il n'avait jamais rien 
dit à sa femme du fait d'armes de Reifling, H l'entretenait 
seulement du chagrin qu'il éprouvait de ne s'être point trouvé 
à telle ou telle glorieuse affaire. Voici cette lettre : 
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du retour de sa santé que pour employer tout son 
zèle à bien remplir ses fonctions administratives. 
Ce dévoûment porta les plus heureux fruits, et 
après nos désastres ce fut Teslot-Ferry lui-même 
qui amena en Allemagne, aux survivants de ses 
compagnons d'armes , des escadrons constitués et 
supérieurement organisés par ses soins. 

Rien n'égale la profonde habileté avec laquelle 
Napoléon dirigeait les mouvements multipliés et 
compliqués de ses divers corps d'armée; et, tout 
en se livrant à ces combinaisons, il organisait le 
gouvernement de la Lithuanie. 

Le 23 juillet 1812, le prince Bagration, à la 



a Mon mari ni son armée ne se sont trouvés à la terrible 
bataille du 2 de ce mois (il s'agissait de celle d'Austerlitz, li- 
vrée le 3 décembre 1805) : il est désolé; mais moi, qui ue 
porte pas si loin Tamonr de la gloire, je m'en applaudis, car 
cette affaire a été des plus meurtrières; il y a eu un très 
grand nombre de tués et de blessés, et, parmi ces derniers, 
beaucoup d'officiers et de colonels. L'intrépidité de mon mari 
lui aurait sans doute attiré quelque accident, et je suis en- 
chantée de l'enchaînement des circonstances qui l'ont éloigné 
du champ de bataille. Sa modestie lui fait taire la belle ac- 
tion qu'il a faite dernièrement, et qui le fait regarder comme 
un des plus braves officiers de l'armée; mes oncles me l'ont 
apprise : il a fait tout un bataillon prisonnier en chargeant à 
la tète de cinquante cavaliers. Le silence que garde à cet 
égai'd mon cher Ferry est encore un nouveau mérite, et sa 
modestie lui sert de rehaussement. » 
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tête de 6O9OOO hommes, attaqua, à Mobilew, le 
maréchal Souit, qui n'en avait que 28,000. Mal- 
gré sa supériorité numérique, le général russe fut 
forcé de battre en retraite en laissant 4,000 des 
siens sur le champ de bataille. 

Après quelques combats en divers lieux et notam- 
ment à Ostrowno et près de Witetsk, le corps d'ar* 
mée de Barclay de Tolly échappa à Napoléon , qui 
mettait touten œuvre pourrenvelopper. La tactique 
des Russes était d'affaiblir l'armée française en la 
contraignant, lorsqu'ils se retiraient systématique- 
ment devant elle, à des marches constantes du 
Niémen au Dnieper et à la Dwina. Néanmoins 
Bagration et Barclay de Tolly réunirent leurs for- 
ces pour protéger Smolemk contre l'armée fran- 
çaise, qui arriva le 17 août sous les remparts de 
cette ville, et en tenta l'assaut à la barbe des Russes. 
Ceux-ci en défendirent les faubourgs avec intré- 
pidité, et se retirèrent en laissant 12,000 morts et 
en livrant aux flammes la malheureuse ville de 
Smolensk , affreux calcul de destruction qui ten- 
dait à semer les ruines sous les pas de l'armée 
française et à l'attirer au cœur de la Russie afin 
d'avoir pour auxiliaires les éléments. Le courage 
de nos soldats fut admirable, leur constance ne fai- 
blit point à travers leurs maux, et l'activité de leur 
chef suprême ne se démentit jamais, malgré les 
assertions de quelques historiens et de M . de Ségur 



1 
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lui-même. M. Thiers, qui s'appuie sur des docu- 
ments toujours sûrs, a réduit ces assertions à leur 
juste valeur. Il dit bien, en effets que Tempereur 
avait, pendant un trajet assez long, substitué la voi- 
ture à son cbeval de guerre ; mais ce n'était pas 
même pour lui une sorte de repos; car, de cette ma- 
nière, il travaillait en route, et ne perdait pas une 
minute pendant que son armée chassait devant 
elle dans la direction de Moscou un ennemi de- 
venu invisible. 

Toutefois, le maréchal Ney soutenait contre les 
Russes des combats acharnés et sanglants à Gé- 
déonowo et à Valouiina (19 et 20 août 1812). 
Quelques jours auparavant (le 12 août), le général 
Régnier, en livrant la bataille de Gorodeczna, cou- 
vrait le flanc de Tarmée française qui s'avançait 
vers Moscou. Le 18 du même mois, le général 
Saint-Cyr avait gagné le bâton de maréchal par sa 
belle manœuvre à Polotsk sur la Dwina et par la 
victoire qui en avait été le fruit. 

Napoléon cherchait tous les moyens de terminer 
la guerre par une bataille décisive, et ce but, pour- 
suivi par lui et évité jusqu'alors par les Russes 
avec la même ardeur, amena l'armée française jus- 
qu'à Moscou. Cependant un parti puissant en 
Russie, parce qu'il mettait l'honneur national en 
jeu , protestait contre l'inaction des généraux , et 
l'opinion publique fut assez forte pour obliger l'em- 
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pereur Alexandre à sacrifier, malgré lui, son géné- 
ral en chef Barclay de ToUy, comme temporiseur, 
et à lui substituer Kutusof . Ce changement amena 
In bataille de Borodino (5 , 6 et 7 septembre), la 
même que celle dont notre histoire conserve le sou- 
venir sous le nom de bataille de la Moskowa (1). 

Les Français, guidés par Napoléon en person- 
ne (2), combattaient pour assurer leur repos par la 
victoire ; les Russes défendaient tout ce qu'on a de 
plus cher au monde, la nationalité et le foyer do- 
mestique. Cette bataille de géants, ainsi qu'on l'a 
désignée, avait lieu entre 140,000 Russes contre 
127,000 Français. Le brave général Plauzonne , 
oncle de Testot-Ferry, fut tué dès le début de la ba- 
taille, en poursuivant avec trop d'ardeur l'ennemi, 
qu'il avait expulsé du village de Borodino. 

On aurait dit que les Russes avaient] uré de vaincre 
ou de mourir : la lutte fut effroyable. On combattit 
corps à corps et à l'arme blanche. Le général Friant 



(i) A cause de la rivière de ce nom^ qui coule à une lieue 
du champ de bataille avant d'arroser Moscou. 

(2) Malgré un rhume violent contracté au bivouac. Napo- 
léon^ debout aux premières lueurs du jour, avant ses géné- 
raux , dirigea tous les mouvements de son armée, de la re- 
doute de SchwardinOy d'où il pouvait tout apercevoir. Cela n'a 
point empêché que des liistoriens hostiles ou mal éclairés 
aient dit que l'empereur^ absorbé par son état de maladie, 
n'avait pris aucune part à l'affaire de la Moskowa. 
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vit tomber son fils à ses côtés et ne quitta point les 
troupes dont il dirigeait les évolutions; mais lui- 
même, frappé à son tour^ fut porté à l'ambulance 
où gisait son fils. Jamais il ne se fil de charges de 
cavalerie plus brillantes que celles qui furent ce 
jour-là dirigées par Murât, Nansouty et Montbrun. 
Ce dernier, un des plus en renom dans cette arme, 
fut emporté par un boulet. Il semble que Murât et 
Ney eussent seuls, dans cet affreux duel des nations, 
le privilège de rester invulnérables : car il n'y eut 
guère de généraux épargnés soit du côté des Rus- 
ses (1), soit du nôtre (2). Un feu d'artillerie re- 
doublé et continu faisait tomber les lignes enne- 
mies par centaines d'hommes à chaque décharge, 
et mit fin, avec les efforts de la grosse cavalerie, à 

m 

une lutte terrible où près de 60,000 hommes du 
côté des Russes et 30,00 de notre côté restèrent 
sur le champ de bataille (3). L'armée russe opéra 
sa retraite sur Psarewo et bientôt au-delà de Mos- 
cou. 

Le gouverneur de cette ville, Rostopchin, fut en 
proie au paroxisme du délire lorsqu'il vit l'armée 



(1) Parmi les Russes^ le général Bagration fut la plus im- 
[K)rtante victime de cette journée. 

(2) VI généraux et 37 colonels furent tués ou blessés dans 
Tarmée française. (Thiers, t. XIV, p. 349.) 

(3)Id.,ibid. 
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russe abandonner la capitale , et il conçut soudain 
un projet qui pourra être taxé d'un dévoùment 
sublime partout ailleurs que parmi les nations civi- 
lisées. L'émotion de Tarraée française fut vive à 
Taspect de cette immense et majestueuse capitale. 
Napoléon y entra le 15 septembre 1812, et trouva 
les rues aussi désertes qu'autrefois les avaient trou- 
vées les Gaulois à Rome ; mais à Moscou, les pre- 
miers citoyens de TEtat n'étaient point demeurés 
immobiles sur leurs chaises curules : il n'était resté 
dans cette malheureuse ville, au contraire, que 
quelques centaines d'êtres infâmes qu'on n'arrache 
jamais de leur prison que pour la ruine et la déso- 
lation de la société. 

On s'aperçut bientôt, aux torrents de fumée 
roulant de toutes parts, du genre d'accueil réservé 
à notre armée par ces misérables. Bientôt l'incendie 
éclata sur tous les points. Les pompes avaient été 
détruites ou retirées à l'avance, et nul moyen 
n'était praticable pour conjurer le fléau né du 
dessein des hommes. Le palais des czars, le Krem- 
lin seul fut sauvé par nos soldats, et un petit nom- 
bre de quartiers échappèrent aux flammes ; mais 
il fallut sortir au plus vite de cette fournaise, et 
Napoléon ne rentra au milieu de ces lamentables 
ruines qu'après cinq jours de la plus pénible émo- 
tion. Heureusement on y trouva une quantité 
considérable de vivres, ce qui permit de camper, 
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poor un temps qu'on ne connaissait pas bien encore, 
dans ces champs où tout à l'heure s'élevait une cité 
florissante. 

Déjà la mauvaise saison était imminente, et nos 
généraux, devinant l'intention des Russes de nous 
opposer leur climat, étaient d'avis de rétrograder 
momentanément pour assurer aux troupes de 
bons quartiers d'hiver; mais Napoléon, ne voulant 
pas perdre son prestige par une marche qui res- 
semblerait à une retraite, avait conçu un plan 
digne d'un génie comme le sien, et dont l'exécu- 
tion aurait dû être adoptée sans hésitation, par ses 
lieutenants^ s'ib n'avaient, presque tous, éprouvé 
alors ce découragement qu'Alexandre, maître de 
l'Asie, reprochait aux siens près des rives de l'In- 
dus. Et encore cet illustre conquérant n'avait pas 
embrassé, dans ses expéditions guerrières^ d'aussi 
grands espaces que Napoléon. 

Il s'agissait de faire une marche oblique vers le 
nord, combinée avec l'apparence du mouvement 
offensif d'un corps de troupes sur Saint-Pétersbourg, 
de manière à ramener l'armée vers la Lithuanie, 
où nous allions trouver des alliés pleins de dévoû- 
ment ; mais l'opposition la plus unanime et la plus 
dangereuse, parce qu'elle avait lieu sous l'empire 
de la lassitude et de la tristesse, se manifesta dans 
les divers conseils tenus autour de l'empereur. On 
voulait le retour par Smolensk, comme chemin le 
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plus direct^ et quoique ce pays fût entièremeoi 



ruiné. 



Dans ces perplexités Napoléon essaya d'ouvrir 
avec Kutusoff des négociations de paix par l'entre- 
mise du général Laurislon; mais cette pensée 
devait être fatale, parce qu'elle prolongea le séjour 
de l'armée à Moscou au moment où l'hiver, le plus 
invincible allié de la Russie, arrivait à grands pas. 
Notre armée ne se montait plus qu'à cent et quel- 
ques mille hommes, et la cavalerie était considéra- 
blement réduite par l'épuisement, la fatigue et la 
mauvaise nourriture des chevaux. Déjà les Russes 
commençaient à reprendre l'offensive et avaient 
attaqué le général Sébastiani et Murât. 

L'armée française sortit de Moscou, le 1 9 octo- 
bre, avec un si grand nombre de voitures de ba- 
gages, qu'elles nuisirent aux évolutions de l'armée, 
dans un plan habilement conçu par l'empereur, et 
qui exigeait une prompte exécution. Il s'agissait de 
dérober à Kutusoff la marche de notre armée, et 
de la porter, par un brusque détour, à droite de la 
vieille route de Kalouga, sur la nouvelle. Par la 
réussite, on ouvrait devant cette armée réduite aux 
privations un pays fertile dans la direction du 
midi, et l'on avait plutôt l'air de tenter une con- 
quête que de faire une retraite précipitée. Or, celte 
habile tactique aurait réussi sans l'attirail dont je 
viens de parler; mais Kutusoff ayant fini par se 
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douter du but du mouvement qui s'opérait, dirigea 
ses forces sur Malojaroslawetz pour nous barrer 
le passage. 

Là eut lieu une sanglante bataille (le 24 octo- 
bre 1812), où rintrépide général Delzons trouva 
la mort. Laviile^ prise et reprise six fois, demeura, 
en septième lieu, en notre pouvoir. On se battait, 
dit M. Tbiers, au milieu d'un incendie qui dévo- 
rait les blessés et calcinait leurs cadavres. 

Le lendemain, les généraux réunis en conseil 
décidèrent Napoléon à reprendre la route de Smo- 
lensk par Mojaïsk, comme la plus courte pour re- 
gagner Wilna. C'était contre le gré de l'empereur, 
parce que cette route était semée de ruines et dé- 
pourvue des ressources qu'on aurait trouvées en 
continuant par Kalouga; mais il fallut faire des 
concessions à des hommes démoralisés, et chez les- 
quels était distendu le nerf qui fait la réussite dans 
les grandes entreprises et la constance dans les re- 
vers. Si les lieutenants de Napoléon s'étaient aban- 
donnés en ce moment suprême au génie de leur 
cbef^ ils n'auraient pas eu à subir les conséquences 
fatales de leurs décisions personnelles, moralement 
imposées par eux à l'Empereur. Dès ce moment, 
Kutusoff, complice prudent de ce parti pris, laissa 
aux fatigues et auclimat le soin d'une victoire déci- 
sive que les armes, malgré toute la valeur des 
soldats russes, n'avaient pu obtenir. Il se contenta 
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de noos harceler ; mais le maréchal Ney se cou- 
vrit d'une gloire immortelle a rarrière-garde, en 
tenant tête nuit et joar à Tennemi partout où nous 
étions attaqués. 

L'armée française ressentit les premières at- 
teintes d'un froid glacial à Dorogobougej le 9 
novembre;d'autre partielle n'avait pour se sustenter 
que de la viande de cheval et de légères rations de 
farine délayée dans de l'eau. Nos soldats mouraient 
sur les routes et l'on abandonnait les blessés. Une 
halte à Smolensk fut un bienfait pour nos troupes 
exténuées ; mais les subsistances s'épuisèrent bien* 
tôt. On commença à sortir de cette ville le 14 no- 
vembre, pour aller trop loin de là, encore, franchir 
la Béréstna, où nous attendaient de cruelles vicis- 
situdes. 

A Krasnoé on fut contraint de s'ouvrir un pas- 
sage à travers l'armée de Kutusoff. Une bataille y 
fut livrée le i 7 novembre, dans laquelle une lon- 
gue et terrible lutte eut lieu sur un plateau, entre 
les troupes de Miloradovitch et celles du maréchal 
Davout, qui fit face à toute Tarmée russe. C'en 
était fait, peut-être du maréchal Ney qui, ce jour- 
là seulement sortait de Smolensk ; mais ce brave des 
braves (i ) lança avec une audace et une intrépidité 
sans égale son petit corps d'armée sur la glace du 

(i ) C'est le surnom que lui donnait l'armée. 
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Dnieper, et, après avoir ajouté à sa gloire cette mi- 
raculeuse retraite, il rejoignit à Orscha Tannée 
française, qui avait percé victorieusement les lignes 
de Kutusoff. 

La pensée (Tun grave danger préoccupait Na- 
poléon. Il venait d'apprendre que les généraux 
Wittgenstein et Tchitchakoff gardaient la Bérésina. 
Dès lors il s'agissait de tromper Tennemi et de lui 
donner le change sur le véritable point de passage 
de Tarmée française. D'après les rapports et l'exa- 
men du général Corbineau, on choisit le point de 
Studiankaj en faisant une démonstration apparente 
au-dessous de Borisow. Le général du génie Ëblé, 
déjà vieux, s'acquit un honneur immortel en sacri- 
fiant sa vie pour le salut de l'armée. Il resta deux 
jours plongé dans une eau glacée afin d'animer 
de son exemple et d'éclairer de ses lumières les 
pontonniers chargés d'établir, le plus rapidement 
et avec la plus grande solidité possible, deux ponts 
sur la Bérésina. D'autre part, le médecin en chef 
Larrey veillait nuit et jour sur le transport des bles- 
sés, et il prenait autant de soin des Russes que des 
nôtres, afin d'obtenir de l'ennemi la réciprocité. 
L'immense service que rendaient ces deux hom- 
mes de dévoùment doit être gravé par l'histoire en 
lettresd'or . ( 1 ) La plus grande partie de l'armée passa 



(1 ) L'illustre général du génie £blé mourut à Koenigsberg 
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sur l'autre rive pendant toute la journée du 27 no- 
vembre ; mais Tincorrigible paresse des traînards, 
malgré les avertissements successifs qu'ils rece- 
vaient, amena un fatal encombrement dans la jour- 
née du 28, pendant que l'artillerie des Russes 
labourait la masse des fuyards qui, se pressant aux 
ponts, ne pouvaient avancer ni reculer, tant cette 
masse était confuse , épaisse et tourbillonnante 
dans ses mouvements. Heureusement le maréchal 
Ney était accouru, lequel, animant nos braves de 
sa présence et de son énergie, fon;a les Russes de 
reculer en dirigeant sur eux un feu roulant d'artil- 
lerie. En même temps nos braves cuirassiers, con- 
duits par Doumerc, et se dévouant pour le salut de 
tous, firent une charge héroïque qui permit à notre 
infanterie d'aller en avant, et bientôt une victoire 
inattendue, à cause de notre infériorité numéri- 
que (1) et de la démoralisation d'une retraite, 
ramena le calme et fit cesser la confusion. 

Le 29 on incendia les ponts, cruelle nécessité 
qui sacrifiait quelques milliers des nôtres au salut 
commun ! Pendant cette retraite, et vers Pletche- 
niizy, un froid de 20 degrés Réaumur, et qui des- 
cendit quelques jours après à 30 degrés, atteignit 

des suites de son zèle. De 100 poQtonniers qui avaient suivi 
son exemple^ il n'en restait que 12. 

(1) 28,000 hommes contre 72,000. 
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mortellement un grand nombre de nos soldats 
affaiblis par les fatigues et la misère. Malgré cette 
recrudescence de malheurs , le courage de nos 
troupes ne les abandonnait point : c'est ainsi qu'à 
Molodeczno^ le 4 décembre^ sept cents hommes 
seulement, mais ayant à leur tête le maréchal Ney 
et le général Maison , et conduisant un parc con- 
sidérable d'artillerie, tuèrent un grand nombre 
de Russes pour épuiser tout ce qui nous restait de 
munitions au dernier poste de l'honneur. Nous 
touchions, en effet, à Wilna, capitale de la Lithua- 
nie ; mais nos maux ne devaient commencer à 
s'affaiblir que sur les bords de la Vistule. 

L'empereur avait reçu la nouvelle de l'étrange 
et audacieuse conspiration Malet. Comprenant, 
dès lors, que le salut de l'empire était dans sa per- 
sonne, laquelle, selon la pensée d'un illustre his- 
torien, résumait tout, hommes, choses, lois, ins- 
titutions, Napoléon quitta l'armée le 5 décembre, 
ei, montant en traîneau à Smorgoni, se dirigea vers 
la France, après avoir désigné Murât pour le rem- 
placer dans le commandement. L'empereur ne se 
fit connaître qu'à Varsovie et à Dresde, voulant 
montrer à ses alliés que son caractère et son éner- 
gie étaient supérieurs à sa position du moment, et 
disant qu'il trouvait les revers proportionnés à sa 
fortune ; mais par son 29' bulletin, devenu si célè- 
bre, il atténuait une partie de la vérité afin de pré- 
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parer des esprits moins fermes que le sien à la 
vérité tout entière. Il arriva à Paris, le 18 décem- 
bre, entre onze heures et minuit. L'affaire Malet 
défraya pendant quelques jours les esprits, et Fro- 
chot(l) perdit sa place de préfet de la Seine, en 



(I) Frocbot est né à Dijon le 20 mars 1761. D'abord mili- 
taire, puis avocat au Parlement, puis enfin prévôt royal <f Ai- 
gnay-le-Duc en 1789. Nommé à Chàtillon député du bailliage 
de la montage aux Etats généraux, U se lia intimement avec 
Mirabeau. Détenu au château de Dijon, Frocbot en sortit 
après la cbute de Robespierre, et fut un des membres les plus 
distingués de l'administration centrale de la Côte-d'Or. 

La révolution du 18 brumaire le trouva inspecteur des fo- 
rêts. Il fut élu membre du nouveau Corps législatif. Napo- 
léon, qui instituait les préfectures, cbercbait un administra- 
teur habile pour occuper celle de Paris : Théophile Berlier et 
Maret, depuis duc de Bassano, lui signalèrent leur compatriote 
Frocbot, lequel prit possession de ce poste le 22 mars 1800. 
Il Toccupa avec honneur jusqa'au 23 octobre 1812, jour où 
il fut dupe, pendant quelques heures, de l'audacieuse jon- 
glerie de Malet. Le premier acte de Napoléon, à son retour 
de Russie, fut de destituer Frocbot pour l'exemple, car il ne 
pouvait lui refuser son estime. L'attachement de Frocbot à 
l'Empereur était notoire. Lorsque Saulnier, secrétaire général 
du ministère de la police, vint ouvrir les yeux à Frocbot, ce 
dernier, qui passait ainsi d'une profonde douleur à la joie la 
plus vive, sauta au cou de Saulnier et Tembrassa avec trans- 
port. Au retour de l'Ile d'Elbe, Napoléon nomma Frocbot 
préfet des Bouches-du-Rhône. A la deuxième restauration, 
notre administrateur alla vivre en sage dans sa retraite d'Ë- 
tuf, près d'Arc-en-Barois, où il consacra la plus large part 
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s'entendanl dire que la mort du magistrat défen- 
dant le souverain est plus glorieuse que celle du 
soldat tombant au champ d'honneur. 



de son temps à faire des expériences utiles à ragricultiire et 
à développer tous les germes de Tindiistrie dans le pays où 
il passait sa vieillesse. Jamais aucun de ses compatriotes au- 
quel il reconnaissait de l'intelligence et du cœur^ ne s'adres- 
sait inutilement à son bon patronage et à son crédit. 11 disait 
que le plus heureux privilège de ceux qui ont le bonlieur de 
parvenir est de faire parvenir les autres selon leur mérite et 
selon leur droit. Cet esprit^ qui animait alors généralement les 
hommes d'élite de la Bourgogne^ disparait aujourd'hui de nos 
mœurs ^ lesquels tournent à l'égoïsme et nous placent déjà 
loin des sentiments nobles et élevés de nos pères. Fi*ochot est 
mort à Etuf le 29 juillet iB28^ entouré de regrets et de consi- 
dération. 

Le lecteur a pu remarquer que dans mon rapide exposé bis- 
torique, je n'oublie pas les contemporains bourguignons, sur- 
tout quand leur biographie a été omise ou incomplète. Pat- 
exemple, la Biographie Michaut, par une lacune regrettable^ 
a omis le nom de Théophile Berlier. Or, ce que je vais en dire 
complétera l'aiticle de la Biographie Arnault (Paris, 1820). 

Théophile Berlier naquit en 1764, à Dijon, où, après d'ex- 
cellentes études de droit, il fut reçu avocat au Parlement en 
1783. Il adopta les prmcipes de 89 avec une fei-veur et une 
austérité qui ne se sont jamais démenties. Membre du Conseil 
général de la Côte-d'Or en 1791 , il fut élu député à la Con- 
vention en i 792. Pendant vingt-trois années il se dévoua sans 
relâche, sans faiblesse et sans ambition au sei*vice de son pays. 
Modesie de cœur, voué aux œuvres de législation, aussi peu 
sympathique aux démagogues qu'à la ti*anchante fierté de 
leurs adversaires (les Girondins), il gardait la limite entre 

18 
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Par suite de la prévoyance de Tempereur, la le- 
vée de 1 813, faite à l'avance, laissait 140,000 hom- 
mes dans les dépôts, où Ton n'avait cessé de les 



les denx excès , cherchant à conjurer le mal et à faire, sans 
éclat, tout le hien possible. Ce fut ainsi qu'il parvint à rendre 
aux campagnes abandonnées une foule de pauvres et inoffen- 
sifs cultivateurs, détenus comme suspects d'incivisme, La loi 
conforme à ces vues, et provoquée par Berlier, est du 10 juil- 
let 4794. Un mois après il recevait la difficile mission de dé- 
pouiller les procédures concernant les détenus des départements 
du Nord et du Pas-de-Calais , employait à cet immense travail 
les jours et les nuits pendant un mois; rendait à la liberté une 
multitude de victimes de la haine et des passions politiques, 
et, changeant en bénédictions les pleurs et les gémissements 
de l'abbaye de Saint-Wast convertie en prison, il s'attirait à 
jamais la reconnaissance de toutes les villes et les bourgs du 
nord de la France. Plus tard encore (1806) il accomplit une 
mission de même nature à Bruxelles, où il laissa les souvenirs 
les plus honorables. 

Poursuivant, sans désemparer, au sein de la Convention , 
son œuvre philanthropique, il fit prononcer l'abolition desoon- 
fiscations et celle du tribunal révolutionnaire. Après de tek 
actes, l'estime, la considéraUon et les honneurs devaient envi- 
ronner cet excellent citoyen; aussi, le 15 fructidor an III 
(30 août 1 795), fiit-il élu président de la Convention, poste ora- 
geux, délicat et difficile, où il se maintint toujours dignement, 
soit par son merveilleux esprit de conciliation, soit par sa 
fermeté. 

En 1795 il fut appelé au conseil des Cinq-Cents par le trqde 
vote des départements de la Cète-d'Or, du Pas-de-Calais et du 
Nord. Après le 18 iructidor, il fut nommé substitut (avocat 
général) au tribunal de cassation (6 septembre i797). En l'an 
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exercer. Les nombreuses cohortes de gardes na- 
tionaux destinés pour le service de Tintérieur, pou- 
vaient fournir 100,000 hommes qui n'hésiteraient 



VI (1798) une double élection à Paris le renvoya au conseil 
des Cinq-Cents, dont il fut élu président le i" nivôse (21 dé- 
cembre 1798). 

En certain lieu, Tb. Berlier restitue à Tbistoii^e son véri- 
table aspect. Ainsi, il assure qu'au 19 brumaire an VIII (10 no- 
vembre 1799), à Saint-Cloud, aucun poignard ne fiit dirigé 
sur la poitrine du général Bonaparte, et nul député ne s'é- 
vada par les fenêtres. Les grenadiers, commandés par Murât, 
s'avancèrent lentement, et le tambour ne battit la cbarge que 
pour détruire l'efltet des allocutions. 

Le 4 nivôse an VIIF (25 décembre 1799), Berlier entra au 
conseil d'Etat, dans la section de législation, où sa haute capa- 
cité et son dévouement allaient rendre d'éminents services. 
Loin d'encenser le pouvoir naissant, Berlier se montra maintes 
fois opposé aux vues et aux sentiments de premier consul, 
lequel faisait autant de cas du mérite du savant conseiller d'E- 
tat que de son indépendance. Thibaudeau (Mémoires sur le 
Consulat, p. 389), rend compte, au sujet de la paix d'Amiens, 
d'une conversation piquante entre le premier consul et un 
conseUler d'Etat; or, cet interlocuteur, c'était Berlier, d'après 
ce que j'ai appris de sa famille. Le premier consul exprimait 
à celui-ci ses doutes sur la durée de la paix d'Amiens, et as- 
surait avec feu que de nouvelles victoires étaient nécessaires 
pour consolider un pouvoir naissant. Th. Berlier, au contraire, 
mettait tout en œuvre pour démontrer que l'organisation de 
l'intérieur et la prospérité publique ont toujours besoin d'une 
paix durable. Peu après cet entretien, Berlier fut nommé pré- 
sident du conseil des prises maritimes. Cette faveur honorait 
autant le premier consul que son protégé, si sincère et si peu 
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point à quitter nos frontières au premier appel 
patriotique. On comptait 150,000 hommes valides 
soit de la réserve , soit de l'armée active de Rus- 



courtisan. Celui-ci ne partageait pas non plus Tengoûment du 
premier consul^ au sujet de l'institution de la Légion-d'Hon- 
neur^ et il alla jusqu'à traiter de hochets de la monarchie les 
insignes proposés par le premier consul^ ce à quoi ce dernier 
répliqua : « C'est avec des hochets que l'on mène les hommes. . . 
colifichets innocents^ ajoutait-il judicieusement plus tard {Mé- 
morial de Las Cases) , et propres à appeler les respects de la 
multitude^ tout en commandant le respect de soi-même. » 

Pendant la mémorable discusâon du Code civil , Berlier se 
réjouissait de vivre ainsi tous les jours parmi les plus célèbres 
jurisconsultes de son époque. Le 13 germinal an XIII (3 avril 
1805) il reçut le brevet de conseiller d'Etat à vie ; puis le titre 
de comte lui fut conféré en 1808^ accompagné d'une dotation. 
Il plaisantait lui-même avec finesse sur ce que les rubans^ qu'il 
avait qualifiés de hochets, venaient le trouver^ et il défendait 
à ses enfants, avec une inexprimable candeur, de s'enor- 
gueillir jamais de ses titres et de ses insignes. 

Sa fortune s'arrêta avec celle de l'empire. La mort d'une 
épouse chérie (1816) et quinze années d'exil a£Qigèrent la 
vieillesse de Berlier. Il ne fut rendu à sa patrie qu'en 1830, et 
mourut à Dijon le 12 septembre 1844, à l'âge de 83 ans. Il 
dut aux lettres toutes les consolations qu'elles peuvent don- 
ner, et, en outre, le titre de correspondant de l'Académie des 
sciences morales et politiques. 

Voici le titre de ses ouvrages : 

lo Précis historique de l'ancienne Gaule, ou Recherches sur 
l'état des Gaules avant les conquêtes de César; Bruxelles, 
1822. 
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sie (1); les contingents des alliés s'élevaient à en- 
viron 60,000 soldats, sans compter Tarmée d'Es- 
pagne (2). 

L'empereur, ne voulant pas que de nouveaux 
impôts pesassent sur la France, trouva des res- 
sources dans les économies de sa liste civile et dans 
son trésor secret, amassé par une sage prévision. 
La France prouva, par desdons patriotiques, qu'elle 
comprenait la pensée généreuse du souverain : 
toutes les villes de l'empire votèrent un plus ou 
moins grand nombre de cavaliers, dont le nombre 
s'éleva à i 6,000 et à 22,000 chevaux équipés. L'ar- 
tillerie se recompléta; les cadres de la cavalerie 
nouvelle s'élevèrent à 45,000 hommes, sans comp- 
ter quatre beaux régiments de gardes d'honneur, 
corps privilégié, à l'instar de l'Allemagne, et dont 
chaque membre, ayant le titre de sous-lieutenant, 
ne devait servir qu'à côté de l'empereur. Ainsi l'ar- 



2® La gxàerre des Gaules, traduite des Commentaires de Cé- 
sar; Paris, 1825. 

3*" Précis historique de la Gaule sous la domination romaine; 
Paris et Dijon, 1835. 

4^ Ses écrits sur la législation forment plusieurs articles de 
l'Encyclopédie de Courtin , de 1833 à 1829. 

(1) On s'abusait malheureusement sur le nombre d'hommes 
que devaient ramener Murât et le prince Eugène. 

(2) Napoléon tirait 30,000 hommes de l'Espagne, d'où il 
rappelait Marmont, qu'il remplaçait par le général Reille. 



V 
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mée se réorganisa comme par enchantement, et 
deux corps de troupes, confiés l'un au maréchal 
Ney et l'autre au maréchal Marmont, furent dirigés 
sur le Rhin. 

Ces grandes préocupalions n'empêchaient pas 
l'empereur de s'occuper de soins importants et 
d'une toute autre nature. En ce moment le Pape 
était au palais de Fontainebleau, où, depuis l'été 
de 1812, Napoléon avait ordonné sa translation 
de la ville de Savone. Là, Pie VII paraissait trop 
abandonné à la discrétion de l'Angleterre , et Na- 
poléon, en traitant directement avec Sa Sainteté plu- 
tôt qu'avec des négociateurs, espérait une solution 
définitive des démêlés communs. La première en- 
trevue eut lieu le 19 janvier 1813 et fut cordiale 
comme les subséquentes (1). L'empereur fut si 
persuasif, que dès le 25 janvier eut lieu la signa- 
ture du concordat de Fontainebleau, traité par 
lequel le Pape, en renonçant, pour Avignon, à sa 
résidence de Rome, se dépouillait de sa souverai- 
neté temporelle ; mais on n'eut pas plutôt rendu à 
Pie Vil son conseil ordinaire, qu'il eut des regrets 
cuisants de sa condescendance excessive , et prit le 



(1) Les intrigants et les ennemis de TEmpereur répandaient 
alors d'odieuses et absurdes caloomies, et^ entre autres^ celle 
que Napoléon avait violenté et même maltraité Pie VII. 
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parti de temporiser sur Texécution du concordat de 
Fontainebleau. 

Les arrangements avec les puissances continen- 
tales étaient loin d'être désormais aussi faciles que 
celui que Napoléon venait de conclure. Il fallait 
s'attendre aux défections parmi nos alliés : ainsi la 
Prusse signa, le 28 février, un traité d'aillance avec 
la Russie. Uunion de l'Autriche, quoique cimentée 
par un mariage, n'était guère plus invariable que 
le vent de la fortune. En effet, les négociations en- 
tamées aboutissaient seulement à obtenir de cette 
puissance le rôle de médiatrice, ce qui cachait une 
politique expectante; mais Napoléon sentait la 
puissance de ses nouvelles ressources et n'était pas 
disposé à se contenter longtemps encore de l'alti- 
tude perplexe du cabinet autrichien. 

Pendant qu'on épiait, dans les hautes régions 
étrangères, les phases du changement de fortune 
de Napoléon , nos généraux recueillaient les dé- 
bris des divers corps. Murât, inquiet pour sa 
couronne , avait quitté l'armée de Russie sur les 
bords de la Vistule, et en avait remis le commande- 
ment au prince Eugène. L'empereur confirma ce 
choix en stygmatisant la désertion déguisée du 
roi de Naples. Le prince Eugène, sans cesse har- 
celé par les généraux russes Miloradovilch, Docto- 
roff, Sacken et Wittgenstein, arriva enfin sur 
l'Elbe (le o mars 1813), où il s'établit avec 
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80,000 hommes échappés à la longue et désas- 
treuse retraite de Russie. 

Les dragons de la garde avaient bien souffert à 
Sniolensk, Wiazma et Moscou. Ce sont eux qui, 
à Maiojaroslawetz j commandés par Bessières et 
T^etort, avaient refoulé les innombrables nuées de 
cosaques qui avaient investi tout à coup Napoléon 
et pouvaient Tenlever. Il les aimait ses dragons 
de la garde, les appelait ses enfants, el les voulait 
toujours à sa suite (1). En ce moment ils reve- 
naient de Russie couverts de lauriers, mais attris- 
tés des vides que la mauvaise fortune , la rigueur 
du climat et la privation de subsistances avaient 
fait dans leurs rangs. Le comte de Saint-Sulpice, 
leur colonel, écrivait le 7 janvier 1813, à Teslot- 
Fery, la lettre suivante : 

c( Je vous dirai, mon cher commandant, le tout 



(i) C'était une grande faveur que celle d'entrer dans les 
dragons de la garde ^ composés d'hommes d'élite d'une bra- 
voure éprouvée et choisis par l'Empereur lui-même. Le meil- 
leur témoignage de son affection pour ce corps ^ c'est qu'à 
l'origine de sa formation il le plaça sous les auspices de l'im- 
pératrice Joséphine^ et^ depuis^ sous le patronage de Marie- 
Louise. À Eylau, il pleura ses dragons qui jonchaient le 
champ de bataille. Ce superbe et redoutable régiment accom- 
pagnait Napoléon à Valladolid et à Sommo-Sierra. En Es- 
pagne, comme en Allemagne et en Russie^ ils étaient la ter- 
reur de Tennemi. 
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sans vouloir vous effrayer, que , pour remettre le 
régiment au complet et en élat d'entrer en campa- 
gne, il faut de 6 à 700 hommes, 800 chevaux, et 
le tout généralement neuf en armement, habille- 
ment, équipement et harnachement, car, comme 
François I", fors F honneur ^ nous avons tout per- 
du ! nous avons perdu notre comptabilité, un fonds 
de caisse de 6 à 7,000 fr.; de plus, tous nos gros 
bagages, dans lesquels il y avait pour 6 à 7,000 fr. 
de fers et de clous. Vous devez bien penser que 
tout ce que je vous dis doit rester entre nous, et 
ce que vous pouvez faire de mieux pour le régi- 
ment, c'est de savoir ce que Sa Majesté veut faire 
pour sa garde. 

c< Si l'on fait partir un détachement, il vous 
sera facile d'obtenir ce que vous désirez, puisqu'il 
manque ici deux chefs d'escadron ; le régiment 
verra avec plaisir que vous venez partager son dé- 
voûment. 

« Nous filons tout doucement sur Mayence. Si 
vous apprenez que nous devons y rester, il faudra 
nous faire diriger sur cette ville tout ce qui nous 
est nécessaire à l'habillement et à l'armement des 
hommes : songez que le mot tout est sans excep- 
tion. 

c< Dans les cas où nous irions à Paris pour y 
refaire notre équipement, nous tacherons de nous 
passer de nos effets jusqu'à cette époque. Cepen- 
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dant j pour l'honneur du corps y si vous aviez en 
magasin quelques habits , casques et sabres, sans 
être neufs , cela nous mettrait à même de jeter un 
peu de poudre aux yeux dans notre traversée » 

On ne peut lire sans un retour douloureux 
vers le passé ce peu de lignes beaucoup plus élo- 
quentes qu'un simple récit. 

Testot-Ferry avait pourvu, avec une activité sans 
égale, à tous les besoins qui venaient de lui être 
manifestés, et, grâce à lui, le dépôt du régiment où 
il avait su réunir un grand nombre de vieux sol- 
dats tii'és des divers corps de cavalerie, contribua 
très efficacement à réparer les pertes des escadrons 
de guerre. En février 1813, il amena lui-même 
au régiment décimé les détachements fournis par 
le dépôt. 

Le voici désormais rendu à la vie des camps, et 
rien n'égale la fête que lui firent ses compagnons 
d'armes. Disons de suite, pour ne rien omettre du 
tribut d'éloges dû à son mérite comme adminis- 
trateur, que, dans la campagne brillante où nous 
allons le voir rendu à lui-même, ayant été chargé 
de lever des contributions de guerre , il le fit avec 
une remarquable intégrité et douceur, surveillant 
sans cesse et empêchant en tous lieux les violences, 
le pillage et les spoliations. 

L'empereur connut avec un plaisir extrême le 
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dévoùment du chef d'escadron de son cher régi- 
ment des dragons de l'Impératrice. Aussi, avant de 
quitter la France pour le nouveau théâtre de la 
guerre, il nomma Ferry officier de la Légion- 
d'Honneur. Le décret est du 14 avril; le 15, Na- 
poléon partait de Saint-Cloud , et peu après, arri- 
vant à iM ayence, il passait en revue ses dragons de 
la garde, dont la tenue superbe avait effacé toutes 
les piarques d'infortune. Us le suivirent àËrfurt, 
où il arriva le 26, et ne le quittèrent plus. 

A Weissenfcls nos jeunes conscrits l'étonnèrent 
par leur aplomb dans une première rencontre avec 
la cavalerie des coalisés (le 29 avril). Le lende- 
main, au défilé de Posema^ le maréchal Bessières 
fut renversé par un boulet, à côté de Napoléon. 
« La mort s'approche de nous, » dit tristement 
l'Empereur, et il poussa son cheval en avant. Mais 
la mémorable victoire de Lutzen (2 mai 1813) 
donna le change à son esprit. Son plan de cam- 
pagne (1) et ses dispositions de combat avaient été 
admirables ; il se montra moins sage en affron- 
tant le feu de l'ennemi sur une ligne de bataille de 
plus de deux lieues. L'artillerie, dirigée avec op- 



(1) Ce plan consistait à faire sa jonction avec le prince Eu- 
gène sur la Saale , à déboucher en masse sur Lutzen^ puis, 
passant TElster à Leipsick y à repousser les coalisés sur la 
Bohème. 
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portunité sur deux points différents par le général 
Drouot et par le maréchal Marmont, rompit le 
flanc de Tennemi. On poursuivit vivement Blù- 
cher (1). Les dragons de la garde, commandés 
par Ornano et Ferry, se distinguèrent dans cette 
journée. 

Napoléon marcha sur Dresde avec 140,000 
hommes ; il y arriva le 8 mai , en chassant les 
Russes devant lui. Fatigué des hésitations de son 
beau-père , il eut la pensée de proposer la paix à 
la Russie en mettant de côté TAutriche, et il dit 
à l'ambassadeur français, M. deNarbonne, ces re- 
marquables paroles : a Une mission directe au 
quartier général russe partagerait le monde en 
deux. » Cependant, le 16 mai, une lettre de l'em- 
pereur d' Autriche arriva, à Dresde, à Napoléon, et 
calma pour un instant son irritation. Il différa sa 
réponse, et quitta Dresde le 18 mai pour livrer 
la bataille de Bautzen (20 et 21 mai). 

Cette bataille dura deux jours, et l'artillerie, 
comme à Lutzen , décida de la victoire. Blùcher 
ne put tenir contre le feu effroyable de Marmont, 
qui avait joint à son artillerie celle de la garde. 
La victoire fut brillante pour nos armes et décon- 
certa l'armée ennemie, forcée dans une position 
formidable. Les dragons de la garde, impétueux 



(2) n avait perdu 20,000 hommes à Lutzen. 
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dans l'attaque comme dans la poursuite desfuyards, 
s'arrêtèrent à Gorlitz, où Duroc fut emporté par un 
boulet à côté de Tempereur. Rien n'égale la dou- 
leur profonde qui s'empara de l'âme de Napoléon 
en ce moment et en face de ce deuxième et cruel 
avertissement de la fortune. 

Un armistice de deux mois fut signé à Plmwitz 
avec les coalisés^ le 4 juin ; mais était-il bien sage 
de leur donner ainsi le temps de se reconnaître et 
de respirer, et cela, dans Tunique but d'accroître 
nos ressources afin de lutter ouvertement contre 
un ennemi de plus , c'est-à-dire T Autriche , dont 
l'ultimatum pour une alliance offensive et défen- 
sive paraissait à Napoléon porter atteinte à sa 
gloire (1)? 

Napoléon alla s'établir au palais Marcolini, à 
Dresde. Il dirigea de là les affaires de l'empire 
et les mouvements stratégiques de ses corps d'ar- 
mée. Il adopta le cours de l'Elbe pour sa ligne d'o- 



(i) Cet ultimatum impa<)é à Napoléon était : la dissolution 
du grand-duché de Varsovie ; la reconstitution de la Prusse ; 
la restitution à TAllemagne des villes libres de Lubeck^ 
Brème et Hambourg ; l'abolition de la confédération du Rhin^ 
et enfin la rétrocession de riUyrie à TAutriche. La France 
conservait la Belgique^ les provinces Rhénanes, la Hollande, 
le Piémont, la Toscane, TEtat-Romain maintenu en départe- 
ments français, la Westphalie, la Lombardie, Naples. (Thiers, 
t. XVI, p. 5.) 
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pérations et en fortifia les points principaux. Mu« 
raty toujours flottant entre Tamour de sa couronne 
et celui des champs de bataille , céda à ce dernier 
entraînement et revint à Dresde, sous le vent de la 
fortune, se mettre à la tête de nos régiments de 

cavalerie. 

L'empereur d'Autriche , voyant que les négo- 
ciations à distance n'avançaient pas les choses, 
envoya M. de Metternich à Dresde, où ce dernier 
eut une entrevue avec Napoléon, le 28 juin; mais 
loin d'aboutir à la paix, l'habile ministre autrichien 
ne put employer le temps de cette conférence qu'à 
calmer l'effervescence de son redoutable interlocu* 
leur. Toutefois, Napoléon fut plus fin que le plus 
fin des diplomates, car il obtint de M. de Metternich 
une prolongation d'armistice de vingt jours. 

Pendant que ces événements se passaient à 
Dresde, Joseph était à Madrid, et 86,000 hommes 
de bonnes troupes devaient l'y maintenir. LesCorlès 
avaient déféré à lord Wellington le commande- 
ment des armées espagnoles, et il se trouvait ainsi 
à la tête d'une force de 100,000 hommes, y com- 
pris l'armée anglaise. L'ordre de Napoléon avait 
été de se concentrer sur Valladolid , car il était 
importuné de cette guerre sans issue et voulait enfin 
borner sa conquête aux provinces de l'Ëbre; mais 
les divisions entre les chefs recommencèrent. Le gé- 
néral Reille conseillait la concentration sur l'Ëbre, 
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pour rallier le général Clausel ; d'autre part Jo- 
seph et Jourdan préféraient une marche sur Vitto-- 
ria, où, d'après leur calcul, on rallierait bien plus 
tôt le général Clausel. Ce dernier avis prévalut et 
l'on se trouva, le 19 juin, avec seulement 50,000 
hommes, en présence de toute l'armée anglo-espa- 
gnole. La bataille de Vittoria (21 juin 1813) fut 
malheureuse pour nos armes; mais le général 
Reille fit une belle retraite sur Saivatierra y et fut 
bien secondé par le général Menne, qui tint long- 
temps tête à l'ennemi au pont d'Arriagua (1). 

Au moment de ce conflit à forces inégales, le 
général Foy, avec 15,000 hommes, n'était séparé 
de notre corps d'armée , alors engagé avec les An- 
glo-Espagnols, que parla montagne de Salinas^ 
et le général Clausel était arrivé le 20 juin à Lo- 
grono avec pareil nombre de soldats. Ni l'un ni 
l'autre, cependant, n'avait été rejoint par les pay- 



(1) Le gén^*al baron Meune fat glorieusement secondé dans 
cette 'circonstance par son aide de camp le capitaine Mamnce 
Menne^ son frère. Ce dernier, qui était né à Agen le 29 dé- 
cembre 4785; s'engagea volontairement en 1804 et gagna tous 
ses grades à la pointe de son épée. C'est en Afrique qu'il pai*- 
vint au grade d*officier général. W. s'acquit la plus haute con- 
sidération de 1840 à 1847^ dans son commandement de la di- 
vision militaire de Besançon. Depuis ^ il a fait choix^ pour sa 
retraite , de la résidence de D^on, où il jouit de toute l'estime 
qu'il mérite. 
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sans qu'on s'était contenté de leur dépécher, au 
lieu de s'enquérir de leur marche par de fortes re- 
connaissances de cavalerie. Si ces 30,000 hommes 
eussent été réunis aux 50,000 engagés à Vtttoria, 
Tarrnée anglaise pou vait être refoulée de l'Espagne ; 
mais faute d'unité , d'entente et de concentration 
de notre part, c'était l'événement contraire qui me- 
naçait en ce moment nos armes. L'armée fran- 
çaise dirigea sa retraite vers Pampelune , tandis 
que les généraux Foy et Maucune arrêtaient Wel- 
lington et le rejetaient loin de nos lignes. Joseph 
fut rappelé en France , et le maréchal Soult vint 
prendre le commandement de l'armée ^es Pyré- 
nées. 

Le congrès de Prague s'ouvrit le 1 4 juillet 1 8 1 3 ; 
mais Napoléon, qui résistait à de pressantes in- 
stances faites autour de lui en faveur de la paix (1), 
traîna les conférences en longueur, dans l'intérêt 
unique du progrès de ses armements. L'Autriche 
avait annoncé qu'elle entrerait dans la coalition le 
1 août si ses propositions étaient rejetées, et cette 
fois elle tint parole. 



(i) L'histoire doit enregistrer ces nobles paroles de Caulain- 
court : 

a Sire, la poix qu'on vous demande coûtera peut-èti'e 
quelque chose à votre amour-propre^ mais rien à votre gloire , 
cai' elle ne coûtera rien à la vraie grandeur de la France. » 
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Cependant les princes étrangers , à la tête des- 
quels se trouvaient l'empereur de Russie et le roi 
de Prusse réunis à Trachenberg (Silésie) , et pre- 
nant conseil de deux Français qui ne Tétaient plus, 
Bemadotte et Moreau (1), se préparaient à agir 
concentriquement sur Dresde avec trois puissantes 
armées (2). Napoléon avait parfaitement discerné 
les vues d'attaque des coalisés, et il y avait pourvu 
avec son habileté ordinaire, en plaçant des corps 
d'armée à tous les points de débouchés de Tennemi, 
et en étendant peut-être un peu trop ses bras sur 
Berlin, qu'il avait donné ordre à Oudinot de me- 
nacer. Il était loin, en effet, d'égaler les forces 
numériques de ses ennemis, puisqu'il n'opposait 
que 380,000 hommes aux 500,000 de la coali- 
tion ; mais le nom seul de Napoléon était si re- 
douté, qu'on avait prescrit aux chefs de corps dans 
l'armée ennemie de ne rien hasarder quand ils 
l'auraient directement pour adversaire. 

Les coalisés marchaient en masses puissantes 
sur Dresde , lorsque l'empereur imagina une des 



(1) Moreau était revenu d'Amérique à la première nouvelle 
de DOS désastres en Russie. 

(2) i"" L'armée de Bohème , commandée par le prince de 
Schwarzenberg^ notre allié dans les campagnes précédentes; 
^ Y armée de Silésie^ commandée par Blûcher ; 3^ l'armée du 
Nord, commandée par Bemadotte. 

14 
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plus profondes combinaisons qui soient nées de 
son inépuisable génie. Il s'agissait de remonter 
TElbe avec 140,000 hommes jusqu'à Kœnigsteinj 
d'intercepter la seule bonne voie de retraite des 
coalisés, c'est-à-dire la chaussée de Péterswald, 
puis d'arriver sur les derrières de l'armée ennemie 
aussitôt qu'elle resserrerait ses lignes de concentra- 
tion sur Dresde. 11 la prendrait ainsi entre l'Elbe 
et deux corps d'armée , savoir : les 40,000 hom- 
mes placés sous les ordres du maréchal Saint-Cyr 
pour garder la ville, et les 120,000 hommes du 
camp de Pima. Mais le trouble fut si grand à 
Dresde, que Napoléon, ayant craint la démorali- 
sation de cette cité, qui se croyait abandonnée de 
lui, renonça à ce plan, dont l'exécution lui livrait 
toute la Coalition. Il résolut donc de laisser seule- 
ment à Kœnigstein le corps d'armée de 40,000 
hommes commandés par Vandamme, et, profitant 
de l'enthousiasme causé à Dresde par ce change- 
ment de résolution, il prit le parti d'attendre l'at- 
taque de l'armée ennemie. 

Le 26 août 1813 eut lieu un engagement gé- 
néral. On essuya d'abord un échec; mais quel- 
ques heures plus tard la jeune garde , enflammée 
par la présence de Napoléon, culbuta les Prussiens 
et les Russes, et reprit les redoutes que l'ennemi 
avait forcées. La cavalerie de Murât, au milieu de 
laquelle se distinguèrent les dragons de l'Impéra- 
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trice j acheva un succès glorieux qui était Tavant- 
coureur de Téclatante victoire du lendemain. 

Le matin de cette journée du 26, avant l'at- 
taque des coalisés ^ l'empereur avait fait une forte 
reconnaissance autour de Dresde. Testot-Ferry 
commandait en ce moment les escadrons d'escorte 
des divers régiments de cavalerie de la garde , et 
l'Empereur avait mis sous les ordres de cet officier 
quelques troupes d'infanterie et d'artillerie. Napo- 
léon se plaisait ainsi à façonner à ce qu'il appelait 
le généralat les officiers supérieurs qu'il y destinait. 
Ferry comprit parfaitement sa mission : car, au 
moyen de dispositions promptes, et par une attaque 
soudaine et hardie, il enleva, sous les yeux de 
l'Empereur, et après plusieurs charges heureuses 
où il paya de sa personne, une position défendue 
par des forces triples de celles dont je viens de 
parler. L'empereur lui en témoigna une vive sa- 
tisfaction^ et lui dit : « Colonel, vous ne quitte- 
rez jamais ma garde. » Les camarades de Ferry 
prétendaient, à cette occasion, que sa fortune mili- 
taire était désormais faite; pronostic sensé, et qui se 
serait infailliblement accompli si une plus longue 
durée eût été accordée à l'empire. 

L'empereur avait pris de telles dispositions 
pourla bataille du 27, que son visage, d'après 
un illustre historien, rayonnait de satisfaction. 
Avec son regard d'aigle , Napoléon avait aperçu 
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du haut d'un clocher de la ville une gorge pro- 
fonde portant le nom de vallée de Plauen. Au-delà 
de celte espèce de gouffre étaient rangées et séparées 
des masses actives de l'ennemi, les lignes autri- 
chiennes formant la gauche des coalisés, lesquels 
n'avaient aucunement songé à donner à ces lignes 
ainsi isolées un point d'appui. Napoléon , profi- 
tant de cette faute, prescrivit à Murât et au maré- 
chal Victor une manœuvre décisive qui précipita 
l'infanterie autrichienne dans le gouffre comme 
dans une vaste nécropole. 8,000 hommes furent 
faits prisonniers et l'aile gauche de l'ennemi dé- 
sorganisée. Vandamme devait naturellement bar- 
rer le chemin aux fuyards qui gagneraient la 
chaussée de Péterswald . Par malheur, cette partie 
du plan de Tempereur tourna contre nos armes; 
mais la victoire de Dresde était éclatante. Napoléon 
ne s'était point épargné, et tandis qu'il dirigeait 
du centre de son armée une vive canonnade , un 
de ses boulets atteignit mortellement son impla- 
cable rival Moreau , qui mourut deux jours après 
à Tann, après avoir souffert l'amputation des deux 
jambes. Son supplice le plus cruel fut sans doute 
de mourir au milieu des ennemis de sa patrie. Les 
coalisés, qui avaient perdu près dé 30,000 hom- 
mes dans les journées des 26 et 27 août, com- 
mencèrent leur retraite en se voyant près d'être 
tournés par le maréchal Ney. Ils reprirent la route 
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de Bohême sur trois colonnes, poursuivies par les 
différents corps de Tarmée française. 

La victoire a de singuliers retours I Vandamme, 
qui avait pris position avec 40,000 hommes à 
Kulm, au passage d'un ennemi démoralisé et 
fuyant de toutes parts à travers des gorges et des 
défilés étroits, se vit tout à coup assailli de front 
(le 30 août) par des forces considérables, et sur ses 
derrières par le général prussien Kleist, qui mar- 
chait au hasard et faisait tout pour l'éviter. Or ce 
général , au moment où il appréhendait un dé- 
sastre , recueillit une victoire, et le contraire eut 
lieu pour l'intrépide et infortuné Vandamme, le- 
quel était en droit de compter sur l'appui du ma- 
réchal Saint -Cyr; mais ce dernier n'avait pas 
suivi assez vivement la trace de l'ennemi. C'était 
pour nous une perte de 12,000 hommes tant tués 
que prisonniers. Au nombre de ceux-ci furent le 
général en chef Vandamme et le général Haxo, 
tous deux grièvement blessés. Le général Haxo 
avait, dans son état-major, un brillant officier du 
génie qui devait recueillir de la gloire sur bien 
des champs de bataille ; conquérir, de nos jours, 
le bâton de maréchal; mériter la confiance sans 
bornes de son pays et de son souverain, et l'estime 
profonde de ses compatriotes bourguignons. 

En un instant toutes les combinaisons de l'em- 
pereur furent changées. 11 envoya Ney renforcer 
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Oudinoty et prit à Eoverswerda ime position in- 
termédiaire entre Oudinot, lancé sur Berlin, et 
Macdonald qui éclairait la marche de Tannée de 
Silésie^ commandée par Bliicher. Cette habile ma- 
nœuvre dégagea Macdonald à peine remis d'un 
échec à la Katzhach. Blùcher n'osa pas affronter 
un aussi redoutable adversaire que Napoléon, et 
se retira devant lui bien au-delà de Gorlitz. 

Le difficile était de connaître la nouvelle tac- 
tique des coalisés, qui s'étaient visiblement raffer- 
mis contre nous. Napoléon crut reconnaître, à cer- 
tains signes, leur dessein de tenter de nouveau une 
entreprise sur nos derrières, mais, cette fois, en 
élargissant le cercle de leur opération de Leipzick 
jusqu'à Dresde. L'empereur ne se trompait pas, 
malgré le change que pouvait lui donner la diver- 
gence d'opinions de ses lieutenants. 

Sur ces entrefaites, le maréchal Ney n'avait pas 
plus de bonheur contre Bernadette à Dennevitz 
(le 6 septembre) que n'en avait eu Oudinot contre 
le même adversaire au combat de Gross-Beeren 
peu auparavant. La raison de ces échecs, c'est que 
les Saxons, dont la fidélité était déjà plus que 
douteuse, se débandèrent pendant ces deux com- 
bats. La première chose à faire après ces événe- 
ments était de frapper un coup de vigueur sur les 
coalisés, lesquels avaient pris assez d'assurance 
pour tenter de passer l'Elbe entre Tetschen et 
Leimeritz. 
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Napoléon, plein d'activité et de prévoyance, 
conserva son centre d'action à Dresde, fortifia les 
hauteurs des lieux par où Tennemi devait débou- 
cher, notamment Pima, et prit pour la direction 
de ses lieutenants les dispositions les plus judicieu- 
sement calculées. Testot-Ferry, avec ses dragons, 
accabla à diverses reprises , et particulièrement à 
HoUendorf et Peterswald, le 16 septembre (1), la 
cavalerie prussienne, qui essayait de faire diversion. 
Le 1 7, il se rua avec une intrépidité sans égale sur 
les batteries ennemies dans ce même lieu de 
Kulm (2), si fatal à un de nos corps d'armée dix- 
huit jours auparavant. Là, Napoléon, avec 60,000 
hommes, se trouvait en ce moment en face de 
120,000 Russes et Autrichiens, lorsqu'il survint 
un orage épouvantable. Alors l'empereur arrêta 
l'élan des troupes, et surtout celui de ses dragons 
de la garde, qui avaient pris une offensive si bril- 
lante et brûlaient du désir de venger leurs cama- 
rades de l'armée de Vandamme. Deux épisodes 
marquèrent dans cette journée la place de Testot- 
Ferry parmi les plus braves également doués du 
courage d'action et du courage passif. Une pre- 
mière fois, les dragons de la garde ayant été for- 
més en bataille devant une ligne de cavalerie en- 



(1) Le Moniteur de l'Armée, n» 64 , i« novembre 1858. 
(«) Id. 
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nemie, et l'empereur ayant ordonné de ne faire 
aucun mouvement sous quelque prétexte que ce 
fût, un dragon, emporté par son ardeur, se préci- 
pite au milieu des rangs ennemis, où il est bien- 
tôt entouré et démonté. Tous ses camarades veu- 
lent voler à son secours, et les rangs s'ébranlent ; 
mais Testot-Ferry les arrête et les reforme, et, rap- 
pelant d'un geste et d'une voix sévère les ordres 
de l'empereur, il assure qu'il suffit de lui seul 
pour délivrer l'imprudent dragon. Aussitôt dit, 
aussitôt fait : il s'élance, disperse le groupe ennemi 
qui s'acharnait sur le cavalier français, et ramène 
celui-ci à son escadron au milieu des bravos de 
tout le monde. 

Dans un autre moment, l'empereur, pour faci- 
liter une manœuvre importante, ordonna aux dra- 
gons de pénétrer dans une étroite vallée, sur les 
hauteurs de laquelle les coalisés faisaient un feu très 
vif sur nos troupes. Le régiment de Testot-Ferry 
fut formé en bataille ; mais les hommes à cheval 
donnant trop de prise à la mitraille (1), on fit 
mettre pied à terre et rester dans cette position. 
Néanmoins, on perdait beaucoup de monde ; mais 
cette troupe d'élite demeura de pied ferme iné- 
branlable soiis ce feu meurtrier. Testot-Ferry était 



(i ) Selon Texpression de Testot-Ferry^ on eût ramassé, der- 
rière les escadrons^ la mitraille à pleins boisseaux. 
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en avant des escadrons, lorsqu'un boulet, rasant 
le sol et arrivant droit à lui, ricocha à ses pieds 
et le couvrit de terre. L'intrépide chef demeura 
sans broncher à sa place, tant il savait apprécier 
la force et la puissance de l'exemple. 

On se canonna des deux parts pendant tout le 
reste de la journée, et l'armée française alla 
prendre position à Pima, 

Bientôt les coalisés exécutèrent sur deux points 
leur mouvement vers Leipstck. Alors Napoléon 
retourna à Dresde, et, de là, prit ses dispositions 
pour surprendre l'une après l'autre les deux ar- 
mées en marche, et pour se tenir entre ses lieute- 
nants Murât et Ney, de manière à leur prêter son 
appui au moment où ceux-ci, observant la marche 
des coalisés sur deux points divers (i ), pouvaient 
être attaqués par Blùcher ou par Bernadotte. 
L'empereur quitta Dresde pour se mouvoir libre- 
ment sur les deux rives de la Mulde ; mais l'en- 
nemi, l'évitant toujours, était vu partout sans pou- 
voir être saisi nulle part en masse pour une affaire 
décisive. Enfin, il se concentra tout à coup vers 



(1) Murât était placé à Chemnitz pour éclairer les mouve- 
ments de Schwarzenberg débouchant du côté de la Bohême; 
le maréchal Ney était en observation à Dûben, et Marmont 
à Eilenburg, deux villes situées entre Leipsick et Witten- 
berg. 
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Leipsick. Napoléon changea alors avec prompti- 
tude toutes ses dispositions offensives contre un 
plan défensif. Il avait à peine 200,000 hommes à 
opposer aux 300^000 soldats de la coalition. 

Cette bataille des nations, ainsi que l'ont quali- 
fiée les Allemands, commença le 16 octobre 1813 
par une canonnade comme on n'en avait jamais 
entendu. L'empereur ne ménageait point sa per- 
sonne, et vit tomber autour de lui, à la bergerie 
de Meursdorf, un grand nombre de ses officiers. 
Le carnage fut horrible aux villages de Wachau 
et de lÂehert'-Wolkwitz. Ce premier village fut 
pris et repris cinq fois. Les dragons de la garde 
enfoncèrent l'élite des cavaliers russes et autri- 
chiens. Le chef d'escadron Ferry s'y fit remarquer 
par sa brillante valeur, ainsi qu'au village de Dïh- 
lùz, dans la célèbre charge de cavalerie ordonnée 
par l'empereur et commandée simultanément par 
Murât, Kellermann, Pajolet Letort(l). 

(\) Voir Thiera, t. XVI, p. 561. 

Voici comment s'exprime H. E. Fieffé au n« 61 du Moniteur 
de l'Armée, 1«' novembre 1858 : a Les cavaliers de la garde 
russe et les redoutables cuirassiers autrichiens s'étaient préci- 
pités sur le village de Dolitz, d'où ils avaient chassé les Fran- 
çais. A cette vue, Murât et les cuirassiers de Latour-Maubourg, 
les lanciers et les dragons de la garde, commandés par le gé- 
néral Letort, exécutèrent une cl large tellement impétueuse, 
que deux régiments détruits et près de 500 prisonniers restè- 
rent sur le champ de bataille. » 
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Trois batailles, indiquées par un triple cercle 
de feu, se livraient à la fois. Drouot, qui formait 
son artillerie en carrés aussi facilement qu'un 
autre général aurait mu des carrés d'infanterie, 
faisait tomber comme des pans de mur (1) les su- 
perbes lignes de grenadiers russes postées près du 
village de Gûlden-Gossa^ et arrêtait Télan de la 
cavalerie ennemie. La nuit seule mit fin à cette 
triple bataille, connue sous le nom de journée de 
Wachau, où plus de 25,000 victimes de notre côté 
et de 40,000 de celui de Tennemi attestaient Ta- 
charnement d'une lutte décisive. Marmont, au 
village de Mockem, avait tenu tète, avec 20,000 
Français, à 60,000 Russes de l'armée de Blùcher. 
L'héroïque général Maison avait dit à ses soldats : 
c< C'est aujourd'hui la dernière journée de la 
France ; il faut que nous soyons tous morts ce 
soir. » On peut mettre à bon droit cette parole au 
niveau de celle de Léonidas. 

Dans la soirée du 17 octobre, l'armée de Berna- 
dotte vint s'ajouter à la masse des coalisés , tandis 
que l'armée de Schwartzenberg s'accroissait encore . 
Notre position n'était donc plus tenable ; et d'ail- 
leurs, d'après le rapport mystérieux des généraux 
Sorbier et Dulauloy, nos munitions étaient épui- 
sées, ce qui n'a rien de quoi surprendre : car, de- 

(1) Expression de M. Thiers. 
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puis cinq jours, rarmée avait tiré plus de deux cent 
vingt mille coups de canon, et Ton ne pouvait 
se réapprovisionner qu'entre Magdebourg et Ër- 
furt (1). Avec des renforts aussi considérables et 
aussi inattendus, les coalisés n'étaient pas d'hu- 
meur à nous laisser prendre la route de Lutzen 
sans coup férir; mais il faudrait jeter un crêpe sur 
les fastes douloureux de la journée du 1 8 octobre ! 
Le village de Probstheyda devint, pour com- 
mencer, un théâtre de carnage où Schwartzenberg 
perdit 12,000 hommes. Ney et Marmont luttaient, 
au village de Paunsdorf^ contre des forces triples 
dirigées par Blùcher et Bernadotte , lorsque l'in- 
fanterie saxonne et la cavalerie wurtembergeoise, 
qui formaient vingt -six bataillons et dix esca- 
drons (2), passèrent soudain sous les drapeaux du 
prince de Suède : acte exécrable et à jamais odieux, 
et dont les auteurs choisissaient pour nouveau chef 
celui que ses actes rendaient le plus digne de les 
comprendre et de les conduire. Ces soldats par- 



(1) Laurent de TArdèche, Histoire de Napoléon, ch. xvfi, 
p. 353. 

(2) Histoire de Napoléon, par M. le baron Martin de Gray^ 
t. m, p. 69. — Le même auteur, dans une de aes pages judi- 
cieuses, remarque combien il est incompréhensible que Napo- 
léon n'ait pas songé à jeter plusieurs ponts sur TElster^ lui 
qui, avant la bataille de Wagram, en avait jeté six sur le 
Danube. 
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jures tournèrent incontinent leurs armes contre 
ceux qui étaient un instant auparavant leurs com- 
pagnons d*armes (1). L'effrayante brèche formée 
par cette criminelle défection fut comblée rapide* 
ment par Tartillerie et la cavalerie de la garde, di- 
rigées par Tempereur en personne. Là encore les 
dragons de Testot-Ferry étonnèrent les plus bra- 
ves (2). Nos soldats restèrent impassibles sur le* 
champ de bataille tant que dura le jour. Les pertes 
furent immenses , surtout dans les armées enne- 
mies; mais le grand nombre de leurs soldats ren- 
dait leurs pertes moins sensibles que les nôtres. 

La retraite de Tarmée française commença 
pendant la nuit du 18 au 19 octobre par le pont 
de Lindenau. Testot-Ferry commandait, dans la 
matinée du 19, les escadrons d'escorte chargés de 
frayer à l'empereur un passage à travers la masse 
épaisse et confuse de ceux qui se précipitaient vers 
cet unique passage. Ferry triompha de cette diffi- 
culté par son énergie, et, grâce à son zèle, l'empe- 
reur, que ce grand revers ne semblait pas abattre, 
sortit sain et sauf de cet affreux tumulte causé par 



(1) Le général en chef Zeschau^ qui resta fidèle à notre dra- 
peau^ ne put retenir que 500 hommes sous son commande- 
ment. (Laurent de TArdèche, loc. cit., p. 353.) C'est un de- 
voir pour tout historien de rappeler ce nom à la postérité. 

(2) Cest l'expression du Moniteur de V Armée j loc. cit. 
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l'encombrement des colonnes, des canons, du ma- 
tériel de guerre et d'innombrables voitures. 

Un malentendu , ou plutôt une panique, préci- 
pita l'explosion de la mine qui avait été placée 
sous le pont de Lindenau, afin de mettre en 
temps convenable l'Ëlster entre les coalisés et nous. 
Alors 20,000 hommes, commandés par Ponia- 
towski, Lauriston, Macdonald et le général Ré- 
gnier, et auxquels l'honorable mission de soutenir 
la retraite avait été confiée, se trouvèrent acculés 
entre l'ennemi et le fleuve. Tout espoir de salut 
s'évanouit pour eux. Poniatowski périt dans les 
eaux de l'Ëlster ; les trois autres chefs furent faits 
prisonniers avec ceux des soldats français qui 
échappèrent à la mitraille ; un grand nombre pé- 
rirent en se jetant à la nage. 

Pendant que ce désastre se consommait, Berna- 
dette n'était pas un des moins animés du groupe des 
souverains qui s'applaudissaient de nos malheurs. 
Epuisons une triste nomenclature pour n'y point 
revenir : ainsi Murât, qui se laissait guider par le 
souffle de la fortune, s'en retourna à Naples quand 
elle fut contraire. Il plaçait pour la seconde fois sa 
couronne au-dessus de la fidélité au malheur; le 
général de Wrède, qui avait été comblé de biens, 
de titres et d'honneurs par Napoléon, se laissa 
mettre par la Coalition à la tête de 60^000 hommes, 
moitié Bavarois, moitié Autrichiens, et partit pour 
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couper la retraite à son bienfaiteur avant que ce 
dernier n'atteignît le Rhin. Il se porta le 29 oc- 
tobre, avec soixante pièces de canon et de la cava- 
lerie, en avant de Hanau (1), dans la forêt de 
Lamboy, et prétendit barrer la route à Napoléon, 
qui, le lendemain 30 octobre, marchait précipi- 
tamment et en avant des autres corps sur Mayence, 
avec 1 6,000 hommes seulement ; mais c'était la 
vieille garde, les dragons de Testot-Ferry et Tar- 
tiilerie de Drouot. 

La retraite de Tarmée française, du cœur de 
TAUemagne aux bords du Rhin, fut aussi héroïque 
qu'il convient à des hommes habitués depuis long- 
temps à la victoire et irrités d'un retour de fortune 
causé par une odieuse défection . Aussi l'ennemi s'en 
aperçut-il à Hanau. Là, au nombre de six contre un, 
il cernait l'armée française dans un poste réputé 
par lui infranchissable, et que son imagination se 
représentait comme nos fourches caudines. Mieux 
encore, il comparait Hanau à une nouvelle Ché- 
ronée (2) où allait s'engloutir la nationalité fran- 
çaise ; mais il ne se souvenait plus que, dans ce 



(1) Electoral de Hesse, au confluent de la Rintsig et du Mein^ 
à 12 kilomètres de Francfort. 

(2) Ce fut sous les murs de cette petite ville de la Béotie que 
la Grèce perdit deux fois son indépendance : la première^ en 
combattant contre Philippe, roi de Macédoine ; la seconde, en 
combattant contre Sylla. 



même pays de Grèee, les phalaiigicB Muéc^ pv- 
mient sur le coq» d*aiie kmombnUe moUitnde 
comme les escadrons coimnandés par lllliislre gé- 
néral Leiort el par le braTc Ferry allaient faire 
une trouée parmi les Anlridiiens et les Bavarms. 
Avec an soldat contre six, aidés de Taitillene do 
général Drouot, ils allaient ouvrir un chemin san- 
glant (1 ) à Tannée française, qui n'avait jamais eu 
une position plus critique. 

L'empereur dirigeait en personne les mouve- 
ments de la petite troupe. Il fit appeler Testot- 
Ferry et lui donna lui-même ses instructions. Il 
fallait vaincre ou mourir. Les escadrons de la 
garde chargèrent avec tant d'impétuosité, qu'ils 
firent taire le feu des batteries autrichiennes en 
tuant les canonniers sur leurs pièces. Ils rompirent 
et culbutèrent la cavalerie bavaroise qui ne put se 
reformer, et Napoléon passa (2). 

Dans cette effroyable mêlée, Testot-^erry eut 



(1) 12,000 hommes, tant Bavarois qu'Autrichiens, jonchè- 
rent le champ de bataille de Hanau. 

(2) Voir le récit de M. Thiers, t. XYl, p. 6U et soiy. 

M. de Norvins, dans son Histoire de Napoléon , parle du 
concours efficace des dragons de la garde à la première 
journée de Hanau. 

Il est nécessaire de faire connaître au lecteur un passage 
tout récent du Moniteur de V Armée (loc. cit.), qui montre l'é- 
clatante coopération des dragons de la garde dans la célèbre 
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son cheval tué d'un boulet de canon^ et, se trou- 
vant tout à coup séparé des siens, il se vit seul à 
pied, entouré d'une multitude d'adversaires qui 
n'avaient pas dessein de lui faire quartier. Il lui 
fallut alors soutenir une lutte désespérée, dans la- 
quelle il eût infailliblement péri si quelques cama- 
rades, séparés comme lui de leurs escadrons, ne se 
fussent précipités sur ce groupe acharné contre leur 
chef et no l'eussent mis en fuite» Ferry ne tenait 



victoire de Hanau. Cet article est écrit avec talent par M. Eu- 
gène Fieffé : 

a Le 30 octobre^ à Hanau^ le général Letort était à la tête 
des dragons de la garde. Quoique blessé^ il n'avait pas voulu 
perdre une si belle occasion de conduire ses intrépides cava- 
liers à la victoire. 10^000 hommes enveloppaient les batteries 
françaises; ils ne tardèrent pas à plier sous les coups des 
dragons. En vain les escadrons autrichiens et bavarois tentè- 
rent de se rallier derrière les cosaques de Czeiiiichew. Cette 
troupe, rompue elle-même*, ne put reprendre l'avantage ; mais 
une si glorieuse journée était chèrement achetée. Il n'était 
pas un seul dragon qui ne fût couvert de blessures : Letort 
avait eu son cheval tué sous lui, de même que le chef d*esca- 
dron Testât' Ferry, qui avait reçu, à lui seul, vingt- deux 
coups de sabre. C'est que jamais ces héroïques soldats n'a- 
vaient fait preuve d'une telle intrépidité. Dignes fils de ces ca- 
valiers gaulois qui juraient de ne revoir leurs femmes et leurs 
enfants qu'après avoir traversé deux fois les lignes de l'armée 
de César, ils parcoururent en tout sens le champ de bataille, 
tantôt au centre, tantôt sur les ailes, sabrant isolément ou par 
masses, chargeant, puis rechargeant encore, jusqu'à ce que 
de si nobles efforts leur eussent assuré |un triomphe si bien 
mérité. » 

15 
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plus à la main qu'on tronçon d'épée. 11 avait «m 
uniforme tailladé de coups de sabres et de lances, 
tellement que son corps était littéralement nu el 
laissait roir te traces de vingt*deux blessures. Son 
casque était troué et aplati ; mais le cimier pré- 
serva la tête de l'intrépide combattant. On le vil re- 
venir, mutilé et sanglant, devant les escadrons de 
la garde ; un officier le couvrit de son manteau, et 
tous vinrent lui prodiguer les plus vifs témoigna- 
ges de sympathie et d'admiration. 

Les enfants de ce brave des braves conservent 
religieusement le casque auquel leur père a du la 
vie : c'est pour eux un glorieux débris, une pré- 
cieuse relique, un véritable titre de noblesse (1). 

(I) Je ne résiste pas au désir de retracer ici quelques lignes 
de ma correspondance avec le fils aine de Testot-Ferry. Je ne 
demanderai pas à ce bon fils^ que j'honore de toute mon àme^ 
la permission de faire à mes lecteurs la confidence de son 
pieux langage. Sa modestie^ puisée à bonne école, trouverait, 
sans aucun doute, des objections à me faire. N'importe, voici 
ces lignes (19 novembre 1858) : 

a J'ai vu panser par les pieuses mains de ma mère, qui les 
couvrait de ses larmes, les blessures de mon]père à Hanau; j'ai 
vu l'habit troué et plein de sang, ou plutôt les lambeaux de 
l'habit qu'il portait dans cette bataiUe.. . J'ai chaque jour sous 
les yeux le casque troué qui lui sauva la vie ! Quel spectacle. 
Monsieur et|excellent ami 1 quels souvenirs ! quelles émotions !» 

Voici encore ce que me faisait l'honneur de m'écrire subsé- 
quenmient M. Gustave Testot-Perry : 

<K Un vieux dragon de l'Impératrice, aujourd'hui garde fo- 



— 227 — 

Ce casque porte des mutilations sur le côté gauche 
seulement; le côté droit, celui de la main du 
sabre, est intact et indique que, dans cette lutte 
suprême, leur père, qui était doué d'une énergie 
et d'une force physique peu communes, avait, en 
combattant, tenu à distance ses adversaires, les- 
quels n'avaient pu atteindre que son flanc gauche 
désarmé. 

Le lendemain, Marmont enleva Hanau^ tua en- 
core 2,000 hommes à Tarmée austro-bavaroise, la 
rejeta de l'autre côté de la Kintsig, et le général de 
Wrède fut laissé pour mort sur le champ de ba- 
taille (1). Le 4 novembre 1813, nos braves 
soldats arrivèrent sur les bords du Rhin et s'y 



restier dans une des communes du canton nord de Màcon, 
me parlait j il y a quelques jours, avec enthousiasme de la 
chaude rencontre de Hanau. — «Votre père, me disait-il, était, 
a parmi nos chefs, celui dont je me souviens le mieux^ à cause 
c de son énergie, de son caractère guerrier, de sa vigueur, et 
« surtout de sa bonté et de sa sollicitude pour le bien-èti'e du 
a soldat. » — Quand cet homme, aujourd'hui plus que septua- 
génaire, me parle, il ne m'appelle jamais que Monsieur le 
fils de mon brave colonel. — Il m'est arrivé de rencontrer 
bien des anciens compagnons d'armes de mon père : tous le 
louaient, et la plupart avaient, en parlant de lui, les larmes 
aux yeux. > 

(i) La mc^esté de l'armée française, dit éloquemment 
M. Thiers (t. XVI), en faisant allusion aux journées de Hanau, 
était dignement vengée. 
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. 4aiiiin5Hl cumme sar une limite sacrée^ avec les 
luanHUjuixMufiDOQU Macdooald et Victor. 

i x'ueutiaut 1 70.000 hommes au moins se trou- 
vaitHic lûuidomies dans les places fortes sur 
ri'.lbe. sur 'Oder et sur la Vistule. Le maréchal 
Stmi-4Ar laisse ;i Dresde avec 25,000 homnMS, 
oapuuLa .e 1 1 uovemhre ; mais, à ta honte des 
H>uvHrains ooaiises, les conventions furent vio- 
let^ I ' . Lis 4urnisi»us de Slellin. Custrin et Glo- 
^u aureiii avee acnamemenL On tira sor Bemar 
vtuUe du luui if^ irfupurls de SIettin* et lorsque 
:<4^ oïliciers viun-m sVn plaindre comme d'une 
vKuauuu ivUmiisuce. ^e ia'uérai Dutresse. ooura* 
4:i^ui âeiVieeur ie oeile place, répondit : « Ce 
u Vî?t nen ; !a jnnd'tcarde a aperçu un dés^ieur 
c^ v»ile A .irt* ieî?«?uii* * Le Jiit'ueral Rapp défendit 
:ienM*aue»ue*a Oautri;r ^î eu rompant, sur on 
v;i<tt^ l'n'uiu a ^îace ie la \ îstule à coups de ca- 
:kuu t4i u&^uuam .m a»u^ et épouvantable bom- 
lunit'mt'uu yK }vl iisuii 4U :I se rendrait iorsquil 
eu :t»iwraii / »nire ie .*-»uiuenHir. 

^alu»u•*J^ »uui jivri ie Mavf^ce le 8 novembre. 



i) *-^ *:uj4niijkv».«ii ttf Jauiîrac 'Af ut pse pius respe^rtëe que 
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et le lendemain il se trouvait à Paris. Son premier 
soin fut de faire des promotions dans l'armée. Les 
dragons de la garde ne furent pas oubliés. Testot- 
Ferry fut nommé successivement colonel le 28 no- 
vembre, et colonel du 7* régiment de dragons le 
i6 décembre. A peine était-il remis de ses bles- 
sures qu'il se livrait au travail pour constituer et 
organiser, d'après le désir de Napoléon, le premier 
régiment d'éclaireurs - grenadiers de la vieille 
garde, dont il fut nommé colonel- major par dé- 
cret impérial du 21 décembre 1813. C'est à la tête 
de ce corps d'élite qu'il fît l'immortelle campagne 
de France. 

Bientôt nos frontières sont menacées sur tous les 
points à la fois : Autrichiens, Russes, Prussiens, 
Allemands, Suédois, Anglais, Hollandais, Danois, 
etc., présentant un eflPectif de 989,760 soldats(l), 
rappellent l'innombrable multitude conduite autre- 
fois par Xercès contre la Grèce. Il ne nous restait 
plus en ce moment même que 75,000 défenseurs 
actifs en état de se concentrer pour résister à un pre- 
mier choc de 400,000 étrangers (2). Ce fut en 



(1) Histoire des campagnes de 1814 et 1815 en France, par 
le général de Yaudoncourt, t. I, p. 115. 

(2) La levée des conscrits et des gardes nationales servait 
pour les réserves et pour garder les places. Encore la rapi- 
dité de rinvasion empècha-t-elle l'enrôlement complet et Té- 



n 
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vain que la Suisse invoqua sa neutralité : Taris- 
tocralie helvétique, d'accord avec les coalisés, fil 
fléchir ce principe séculaire, et l'habile et tor- 
tueuse diplomatie autrichienne prouva que ce pré- 
tendu droit était fait uniquement par la France et 
pour elle. D'ailleurs, quelle digue opposer aune 
inondation semblable ! 

L'armée austro-russe avait pour généralissime 
le feld- maréchal prince de Schwarlzenberg ; l'ar- 
mée dite de Silésie marchait sous les ordres du 
maréchal prussien Blùcher ; l'armée du Nord était 
commandée par Bernadottc , sans compter les im- 
menses réserves russes et autrichiennes placées 
sous la direction du général Barclay de ToUy et 
sous celle du prince de Hombourg. Les troupes 
de la Confédération helvétique furent retirées des 
bords du Rhin et licenciées. Les faibles divisions 
françaises échelonnées sur de maigres lignes ne 
suffisaient plus a garder le passage du fleuve, 
de Baie à Coblentz. Les coalisés se divisèrent en 
six colonnes et commencèrent, le 20 décembre 
1813, à passer le Rhin à Baie, Schafibuse et I^u- 
fenburg. 

Pour ne parler ici que de nos contrées franc- 



quipement des jeunes soldats. Nous avions encore en Espagne 
50,000 hommes et d'autres forces conmiandées par le maré- 
chal Augereau^ dans le Midi. 
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comtoises et bourguignonnes, la 4' colonne , diri- 
gée par le prince de Lichtenstein , tourna le fort 
de Joux, dont la garnison comptait à peine assez 
de vétérans pour servir toutes les pièces d'artillerie 
qui commandaient le passage , et elle déboucha 
tout à coup sur Pontarlier, après avoir gravi à 
grand'peine les pentes abruptes du Larmonty lequel 
n'était pas encore défendu comme il Test aujour- 
d'hui par la petite forteresse de ce nom , placée en 
face de celle de Joux. Les habitants de Pontarlier 
virent tout à coup les canons autrichiens descendre 
à travers les prairies de la montagne. La colonne 
dont je viens de parler vint prendre position , le 
5 janvier, sur les hauteurs de Besançon, aux lieux 
mêmes où depuis on a élevé le fort Brégile, et 
une partie des troupes tint la ville investie. Le 
général Wimpfen passa aussi à Pontarlier et vint, 
par Salins et Vesoul , tenir en échec la faible gar- 
nison d'Auxonne; h deuxième colonne, qui était 
de la réserve, arriva par Baume-les-Dames ; le 
corps du prince de Hesse-FIombourg en faisait 
partie : il entra le 19 janvier à Dijon et s'étendit, 
par Baigneux, jusqu'à Châtillon-sur-Seine. 

Les maréchaux français ayant été forcés d'aban- 
donner la défense du Rhin, le duc de Raguse 
quitta Worms pour aller s'appuyer successivement 
sur la Sarre , la Moselle et la Meuse. Le duc de 
Bellune se dirigea vers Saint-Dié, et le duc deTré- 
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vise sur Langres, où il arriva le 12 janvier 1814. 
Il y laissa 1 50 hommes pour toute garnison , et se 
replia le 1 7 sur Chaumont , pendant que le géné- 
ral autrichien Giulay, en imposant aux Langrois 
une forte contribution, traitait leur vieille cité en 
ville conquise. 

Il était évident que les coalisés avaient Tintention 
de se diriger sur la Marne et sur la Seine , base 
naturelle de leurs opérations contre la capitale. 
Leur point central de jonction paraissait être Ghâ- 
lons-sur-Marne : Napoléon concentra donc sur ce 
point toutes ses forces disponibles, et lui-même 
s'y rendit le 25 janvier. Déjà, la veille, le duc de 
Trévise avait été attaqué à Bar-sur-Aube par les 
corps de Giulay et du prince de Wurtemberg, et 
s'était replié sur Vandœuvres et Troyes; le même 
jour, le corps de Sacken occupait Join ville , et les 
grenadiers russes se cantonnaient à Châteauvil- 
lain. Le 26, la jonction de Dlùcher avecTarmée 
austro-russe s'était opérée, et les coalisés allaient, 
pour la première fois dans cette campagne, se 
mesurer avec cette noble et immortelle phalange 
de braves, dont la devise était de suppléer au petit 
nombre par un dévoûment sans bornes à la pa- 
trie. 

En ce moment , la petite armée de l'empereur 
ne se montait guère qu'à 63,000 hommes, dont 
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1 5,000 cavaliers (1 ). Malgré cette faiblesse relative, 
les Russes furent culbutés le 27 à Saint-Dizier, et le 
général Landskoy refoulé jusqu'à Joinville. Blûcher 
fit retraite sur Brienne. L'empereur avait laissé le 
6* corps (2) à Saint-Dizier pour observer le général 
de Wrède, et il s'était avancé sur Brienne, position 
intermédiaire entre le 6' corps et celui du duc de 
Trévise, qui manœuvrait entre Vaudœuvres et 
Troyes. Napoléon n'avait point alors la pensée 
d'une bataille , mais bien celle de couvrir les mou- 
vements de ses lieutenants, qu'il voulait rallier. Il 
n'avait pour cela que 36,000 hommes à opposer 
aux 68,000 soldats que Blûcher avait sous la 
main (3). Le 29, le château de Brienne fut dis- 
puté avec acharnement ; la perte fut égale des 
deux parts (4). Autre singulière conformité ! Un 
cosaque (5) assaillit l'empereur, et le général Blù* 
cher manqua d'être pris. Ses troupes se reti- 
rèrent en incendiant la ville. Le l" février eut lieu 
la bataille de la Rothière y oii l'ennemi perdit 
6,000 hommes et eut quatre généraux hors de 



(1) De Vaud, loc. cit., p. 179. 

(2) C'était celui dn duc de Raguse. 

(3) De Vaud.; loc. cit., p. â46. 

(4) 3;000 hommes. 

(5) Le général Gourgaud lui cassa la tète d'uu coup de pis- 
tolet. 
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vise sur Langres, où il arriva te 12 janvier 1814. 
Il y laissa i 50 hommes pour toute garnison , et se 
replia le 17 sur Chaumont, pendant que legéoé- 
rai autrichlea Giulay, en imposant aux Langrois 
une forte coatributioa, traitait leur vieille citéeD 
ville conquise. 

Il était évident que les coalisés avaient riotentioD 
de se diriger sur la Marne et sur la Seine, base 
naturelle de leurs opérations contre la capitale. 
Leur point central de jonction paraissait être Châ- 
lons-sur-Marne : Napoléon concentra donc sur ce 
point toutes ses forces disponibles, et lui-mèine 
s'y rendit le 25 janvier. Déjà, la veille, le duc de 
Trévise avait été attaqué à Bar-sur-Aube par les 
corps de Giulay et du prince de Wurtemberg, et 

sVlaît rpnlip snr VnndrPiivpAa aI TrAuoc- lo mpmA 

j' 
g 
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J5,000cavalier8{l).ÎU\CTé™(H iiiUH^^m■T^l>^:>l■■ 
les Russes furent colbotés k- ÏT t ^ain^Dit»*: * *• 
général Landskoyfetoult-jtt«gL"L,JoniTilf.lîid'-j^ 
fil retraite sur Brieooe. L aiii»ereBr a^-ai uih- ♦* 
6'corps(2)àSMnH>izKr jtoQT oi»i^rr\*r ** i'-rurrc 
de Wrède, et il s'était avao'> sir B'-KTm*- !»•*■■ >• ■ 
intermédiaire entre le 6' c«^^p^ ^ ',-^iu ci 1.^ ù- 
Trévise, qui manœormt '.-uIt* ^auo<»-.'*r • 
Troyes. Napoléon n'aTail ynu" ai-f. t. i**!^- 
d'une bataille, mais Heu celi*r d* «rf^uvr»- »^. < n- 
vements de ses lienlenaiilt. qi: i ■k*uj-,- r^ '-•^ 
n'avait pour cela qoe 3<i.*»*Ki itimmtK - ";i»*^ 
aux 68,000 soldats qae ifluà»^ ««b; «.jv. ■ 
main (3). Le 29, le diMeau û*r br»— > .^ 
puté avec acharnemeai ; ta ynv -.•• —x^. - 
deux parts (4). Autre tûoniùet» rwi,,-*- ..^ 
cosaque (5) assaillit rfiayniii ii f *i y»»^ l.- 
cher manqua d'être pk, fe» Hw»r <- «^ 
rèrent en incendiant bvilk '> *' 'wt^-^, 
la bataille de la HvUmert «i .<fMK> ^ 
6,000 hommes d «« «m 
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combat (1) ; nos pertes s'élevèrent à 4,000 hommes 
et à un millier de prisonniers. Napoléon se retira 
en pleine liberté, en dissimulant sa marche sur 
Troyes. Le duc de Raguse prit position à Rosnay, 
sur la petite rivière de la Voire, et culbuta les 
hussards autrichiens du général de Wrède sur son 
infanterie, qu'il mit en désordre. Comme à Hanau, 
il se fit jour avec une poignée de braves à travers 
25,000 Bavarois commandés par le même géné- 
ral, et il vint à Arcis. 

Cependant les souverains coalisés s'exagéraient 
leurs prétendus succès de Brienne et de la Ro* 
(hière , tandis que le véritable avantage était pour 
Napoléon ; car, au prix de sacrifices toujours trop 
grands sans doute, surtout pour une armée peu 
nombreuse, il avait divisé les forces de ses adver- 
saires, et en avait attiré à lui une partie , afin de 
l'empêcher d'atteindre et peut-être de détruire les 
corps des ducs de Trévise et de Tarente, et de 
lui enlever ses utiles ressources : en effet , le duc 
de Tarente protégeait au même moment un parc 
d'artillerie et de matériel considérable, qu'il par- 
vint à conduire dans la direction de Paris, en 
allant lui-même prendre position à Meaux et ac- 
croître ses forces d'une division de gardes natio- 
nales. 



(1) De Vaud., loc, cit., p. 260. 
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L*empereur de Russie et le roi dé Prusse tinrent 
un conseil de guerre au château de 6rienne,et 
l'on y décida , dans une ivresse anticipée de vic- 
toires prochaines 9 que Blùcher, se séparant de 
Schwarzenberg, rallierait vers Châlons les corps 
d'York, de Kleist et de l'émigré Langeron, et 
qu'il se dirigerait par la Marne sur Paris, pendant 
que Schwartzenberg tendrait au même but en sui- 
vant les deux rives de la Seine. Paris devint donc 
ridée fixe et le mot d'ordre des chefs. Les soldats, 
toujours prompts à imiter et à exagérer ce qu'ils 
voient et ce qu'ils entendent, écrivirent sur leurs 
schakos le mot PariSy et les chargèrent de feuil- 
lage en signe de victoire. Ils ne s'occupèrent même 
plus de l'armée française ; mais ils allaient être 
bientôt ^ forcés de s'en souvenir, et, de son aveu 
même, la tête du plus puissant des souverains de 
la coalition devait en grisonner (1). 

Le même jour qu'un congrès inutile tenait sa 
première séance à Châtillon (4 février) , l'empe- 
reur était à Troyes , et l'armée ennemie, inerte et 



(i) Les succès de rannéc française sur celle des coalisés fai- 
saient dire à Tempereur Alexandre que la moitié de sa télc 
en grisonnerait. Cette circonstance est rapportée par F. Kock 
dans ses Mémoires pour servir à l'Histoire de la campagne de 
1814. — Voir aussi Alph. de Beauchamp^ Histoire des Cam- 
pagnes de 1814 et 1815, t. Il, p. 412. 



- 236 — 

mal informée, le croyait à Arcis ; mais pendant que 
Schwartzenberg s'endormait sur son oreiller de 
gloire équivoque, Napoléon suivait de Tœil sur la 
carte tous les mouvements de Blûcher. Il le voyait 
arriver à Sommepuis , prendre la direction de Châ- 
lons et manœuvrer sans défiance vers la Marne. 
D'après la disposition topographique des lieux en- 
tourés sur divers points de marais et de bas-fonds, 
Blûcher n'avait, pour arriver sur la Marne, que 
trois débouchés possibles : Ëpernay, Montmirailou 
Sezanne ; mais ce dernier point s'éloignait trop du 
général York : c'était donc Epernay ou Montmirail 
que Blûcher devait choisir; de plus, Napoléon 
calculait, d'après la disposition du terrain, que 
son adversaire marcherait,^ colonnes prolon-- 
gées{i). Cela bien examiné , le lion s'élança d'un 
bond sur sa proie. 

Napoléon ne s'était pas trompé en accordant 
toute sa confiance au corps d'éclaireurs de la 
garde (2), institué par lui au moment où le sort 
de nos armes dépendait d'une vigilance sans fin. 



(i) De Vaud., loccit, p. S94. 

(2) Je lis dans un opuscule de 1817, par M. de Bourges, 
officier supérieur, et depuis général : « Les éclaireurs, en 
1814, furent chargés du service le plus pénible et le plus pé- 
riUeux. » Cet opuscule est intitule : Quelques idées sur les 
troupes à cheval de France^ etc, 
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Testot-Ferry avait, comme nous l'avons vu, orga- 
nisé ce corps sous les yeux et avec la coopération 
de l'empereur, qui lui en avait donné le comman- 
dement. Le nouveau chef centupla son activité 
déjà bien grande, et se multiplia pour ainsi dire, 
afin d'exercer partout sa surveillance, parfaitement 
secondée d'ailleurs par des officiers consommés 
sortant de la vieille garde, et d'une bravoure à toute 
épreuve. Il prit ainsi part à toutes les péripéties de 
cette immortelle campagne de France, et fut en 
^rapport continuel avec Napoléon, qui aimait à 
lui confier ses ordres les plus importants, et s'en re- 
posait sur lui de la direction des avant-postes ainsi 
que de la garde du quartier général. Il fallut avoir 
un corps de fer pour accomplir, comme il le fit, 
toute cette campagne, sans jamais se coucher, et 
sans avoir d'autre repos que celui qu'il lui était 
possible de prendre debout , appuyé sur son che- 
val, contre un arbre ou contre un mur. Il man- 
geait en faisant sa route ; et, au beau milieu de ces 
privations et de ces incroyables fatigues , son mo- 
ral et sa vigueur, au lieu de s'amoindrir, étaient 
montés au niveau de la situation , qui réclamait 
toute l'énergie des hommes de cœur. Aussi, me 
disait le brave Ferry, ce dont on s'inquiétait le 
moins dans la vieille garde , c'était des innom- 
brables ennemis qu'on avait a combattre : on se 
précipitait sur eux sans jamais les compter, et 
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sans douter de la victoire. Nous étions tous con- 
vaincus que si l'on pouvait empêcher les espions 
de se glisser dans l'armée française, l'ennemi ne 
parviendrait jamais à nous surprendre ni à triom- 
pher de nous. Cette confiance dans la tactique su- 
périeure de Napoléon rendait ses troupes invin- 
cibles. 

On avait , pendant cette campagne , placé sous 
le commandement de Ferry plusieurs escadrons 
de gardes d'honneur. Guidés par Tamour de la 
patrie , ces jeunes gens ne le cédaient pas en bra- 
voure aux plus vieilles moustaches ; mais ils n'a- 
vaient ni leur calme, ni leur sang-froid, ni leur 
discipline ; en un mot, ils étaient inexpérimentés, et 
donnaient à leur chef beaucoup de tablature ; pour- 
tant, à force de patience, d'attention, de soins pater- 
nels, de douceur et d'égards, et tout à la fois de fer- 
meté. Ferry en avait obtenu un dévoûment et une 
obéissance aussi parfaite qu'il pouvait le désirer. On 
voit par là combien il faut de qualités à un chef 
militaire. Napoléon les possédait au suprême de- 
gré ; aussi les soldats et les officiers ne se conten- ' 
taient-ils point de l'admirer, ils l'aimaient sincè- 
rement. Ferry éprouvait ce sentiment au plus 
haut point : car l'empereur ne cessait de lui adres. 
ser des paroles encourageantes et flatteuses. Au- 
tant Napoléon avait la parole ferme avec ses ma- 
réchaux, afin de maintenir les distances, autant il 
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était affectueux et bon pour faciliter près de sa per- 
sonne Taceès aux officiers subalternes et aux soldats. 
Les jeunes gens dont je viens de parler subirent à 
leur tour Fattrait de la douceur et du sens exquis de 
leur commandant. Ils suivirent noblement les vicis- 
situdes des vieux escadrons auxquels on les avait in- 
corporés, et se distinguèrent dans toutes les affaires. 
Le duc de Trévise resta devant Troyes pour 
couvrir le mouvement de Napoléon , qui partit de 
cette ville le 6 février, avec Ney, Victor, Marmont, 
Gérard et la cavalerie du général Defrance. Leduc 
de Reggio fut envoyé à Montereau pour garder le 
passage de la Seine. Ces dispositions prises, Na- 
poléon courut en toute hâte par Sezanne sur le 
flanc de l'armée prussienne. Ce chemin de traverse 
était le plus court , mais le plus difficile pour le 
transport de rartillerie. Les habitants du pays, sti- 
mulés par la présence de l'empereur, se mirent à 
l'œuvre , et l'artillerie franchit les boues sans en- 
combrement. Blùcher avait laissé cinq corps d'ar- 
mée éparpillés dans un rayon de cinq myria- 
mètres (1); et pendant que Napoléon triomphait 
de toutes sortes d'obstacles dans une marche pé- 
nible et ardente de Nogent à Sezanne^ le généra- 
lissime prussien était fort tranquille à son quartier 
général à Vertus, et dans l'ignorance complète de 

(1) F. Rock, t. I, p. 230. 
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la position et des mouvements de son redoutable 
adversaire. Le 40 février, Napoléon tomba al' im- 
proviste dans la plaine de Champaubert, sur le 
corps du général Alsufieff^ qui fut presque entiè- 
rement détruit : 47 officiers et les généraux furent 
pris; à peine 2,000 fuyards purent-ils rejoindre 
Blùcher. Notre perte fut insignifiante (1). Le.duc 
de Raguse fit bien à propos charger les Russes en 
flanc par les cuirassiers de Bordesoulle , et , pen- 
dant la nuit qui suivit cette glorieuse affaire , Nan- 
souty, avec ses dragons et ses chasseurs, tua ou fit 
prisonnier tout un régiment de cosaques du corps 
deSacken. 

L'armée de Silésie étant ainsi coupée. Napoléon 
avait le choix d'attaquer de nouveau où il le jugerait 
bon. Il se porta sans délai le 1 1 à Montmirail , sur 
les corps de Sacken et d'York. Il avait 18,500 
hommes, et l'ennemi 21,800(2). La clef de la po- 
sition était le plateau de \ Epine-aux-Bois : l'em- 
pereur le fit déborder par la cavalerie de Nansouty • 
Un combat corps à corps eut lieu à la ferme des 
GrénauXy où l'infanterie du général Priant mit le 
désordre dans le centre des Russes en se précipi- 
tant sur eux à la baïonnette. L'empereur, aperce- 
vant le moment décisif, fit signe à sa garde : aus- 



(1) De Vaud., loc cit., p. 307. j 

(2) Ibid., p. 314. ! 
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sitôt les dragons de ia division Guyot^ avec les 
escadrons commandés par le colonel Ferry , se pré- 
cipilèrenl, et en un clin d'œil cette troupe d'élite 
enfonça huit bataillons russes formés en carrés , et 
lui prit douze pièces de canon. Le duc de Trévise 
s'empara de la ferme des Toumeaux y où tenait en- 
core la droite de l'ennemi. La bataille avait duré 
jusqu'au soir. Les Russes et les Prussiens perdirent 
environ 4,000 hommes, un millier de prisonniers 
et beaucoup de matériel et d'artillerie. Notre perte 
ne dépassa pas 1,800 hommes (1). 

L'ennemi fut acculé sur la ville de Château- 
Thierry, où, le 12 février, Napoléon acheva la vic- 
toire de la veille. Les éclaireurs, dirigés par le co- 
lonel Ferry, signalèrent l'attitude des colonnes 
ennemies postées sur les hauteurs du défilé des 
CacqueretSj par où devait passer l'armée française, 
et alors le prince de la Moskowa, avec les dragons 
du général Letort et les éclaireurs de Ferry, ma- 
nœuvra habilement pour couper la retraite aux 
Prussiens, qui se mirent à la débandade (2). Nos 
troupes chargeaient des masses désorganisées, et 
nous ne perdîmes que 400 hommes, en tuant un 



(i) De Vaud., loc. cit., p. 321. 

Je crois que M. de Norvins et quelques autres historiens ont 
exagéré la perte de rennemi. 

(2) P. Kock^ loc, cit., p. 248 et suiv. 

16 
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millier de fuyards à l'ennemi et en lui faisant 
2,000 prisonniers ; mais les habitants de la contrée 
en tuèrent un aussi grand nombre, car ils étaient 
poussés à bout par les incendies, les ravages de 
toutes sortes,* et par les mauvais traitements dont 
ils avaient à se plaindre de la part de ces bandes 
dévastatrices. C'était un spectacle horrible que ces 
meurtres nocturnes à la lueur sinistre des flammes 
et au bruit lugubre du tocsin. Si le duc de Tarente, 
rappelé de Meaux , eût âuivi formellement les in- 
jonctions de Tempereur et eût occupé avec ses 8 ou 
9,000 hommes Château-Thierry dès le matin du 
12 février, il ne serait pas resté un seul soldat des 
corps d'York et de Sacken. La ville de Château- 
Thierry, toute sanglante et mutilée, fit, le 13, une 
ovation à ses libérateurs et reçut Napoléon aux 
flambeaux. 

Restait a joindre Blùcher, dont Tinaction et l'in- 
curie sont inexplicables pendant ces trois jours de 
triomphes de l'armée française : il ne se mit en 
marche que le 1 3 pour soutenir ses lieutenants. 
Son avant-garde rencontra celle du duc de Ha- 
guse, qui avait été placée en observation à Etoges. 
Marmont se retira sur Vauchamps, et prévint l'em- 
pereur du mouvement de Blùcher. A quatre heures 
du matin, le 14, Napoléon quitta Château-Thierry 
pour marcher à la rencontre de son nouvel adver- 
saire, auquel il allait opposer des forces à peu près 
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égales (1). Nous avions plus de cavalerie, et l'en- 
oemi plus d'arlillerie et de fantassins. L'attaque 
principale eut lieu au village de Vauchamps, dont 
nous restâmes maîtres. Les événements avaient 
marché si vite^ que, sur le champ de bataille seu- 
lement , Blùchcr se douta plutôt qu'il ne fut in- 
formé des défaites successives de ses lieutenants (2). 
Napoléon , profitant habilement de la supériorité 
de ses forces en cavalerie, les déploya de manière 
à tourner le corps de bataille de Blùcher, qui se 
mit en retraite sur Champaubert , en formant son 
infanterie en carrés. Plusieurs de ces carrés furent 
enfoncés, d'autres mirent bas les armes, et l'en- 
nemi, en pleine déroute, fut obligé de côtoyer une 
longue haie de notre infanterie , protégée par le 
bois de Champaubert. Nos fantassins l'appelèrent 
la Foret merveiiletise {3) j à cause de la fâcheuse 
surprise qu'ils causèrent à l'ennemi. Il en résulta 
que notre perle fut à peine de 600 hommes, tandis 
que celle de l'armée ennemie fut de 6,500 tués ou 
blessés, 2,000 prisonniers, 15 canons et 10 dra- 
peaux (4). Blùcher rétrograda jusqu'à Bergères^ 



(i) 2i,700 Français contre 22,600 Russes et Prussiens. (De 
Vaud., loc. cit., p. 331 et 333.) 

(2) ILid., p. 335. 

(3) Le baron Martin de Gray, Histoire de Napoléon, t. lU, 
p. 126. 

(4) De Vaud., loc. cit., p. 339, 
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d'où il élait venu, la veille encore, plein de con- 
fiance, avec des soldats qui demandaient à tous nos 
paysans la roule de Paris. Lui-même, rempli de 
la prétention d'arriver le premier dans la capitale, 
s'était fait donner le surnom aussi ridicule que pré- 
tentieux de maréchal en avant (1). 

Somme toute, Tarmée de Silésie était désorga- 
nisée, et , après une perte de plus de 20,000 hom- 
mes, elle était de toutes parts en fuite jusqu'au- 
delà de ChâlonsHsur-Marne , son point de départ 
depuis les conventions deBrieune. Cette campagne 
de cinq jours (2) replaçait sur la tête de Napoléon 
l'auréole de sa première gloire; mais une seule 
faute grave de la part d'un général, et indépen- 
dante de tous les calculs et de la prudence con- 
sommée de l'empereur, changea la fortune. Wint- 
zingerode, qui était parti d'Aix-la-Chapelle le 14 
janvier, était venu occuper Laon et Soissons. Mais 
Blûcher le rappela vers Châlons , et alors le duc 
de Trévise, sentant l'importance du poste de Sois- 
sons , l'occupa immédiatement et y plaça le géné- 
ral Moreau avec 1,500 vétérans bien déterminés. 
Nous verrons plus bas que ce qui devait être l'oc- 
casion d'une perte inévitable pour l'armée de Si- 
lésie devint , par suite de la faiblesse et de l'ineptie 



(1) De Vaud., loc. cit., p. 341. 

(2) Du 10 février au 14 inclusivement. 
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de ce général, une cause déterminante de bonne 
fortune pour elle. 

Napoléon avait déjà remporté les deux écla- 
tantes victoires de Champaubert et de Montmirail, 
lorsque Schwartzenberg, instruit trop tard du mou- 
vement de l'empereur vers la Marne, songeait 
à peine à s'avancer de Troyes vers Nogent. Les 
Russes n'attaquèrent cette ville que le H février; 
mais le général Bourmont et le colonel Voirol s'y 
défendirent si bien , malgré les faibles appuis de la 
place, que les généraux Pahlen et Wittgenstein y 
perdirent i ,800 hommes. Ce ne fut qu'après qua- 
rante heures d'un combat héroïque de quelques 
centaines de braves contre des milliers d'assaillants 
que la ville de Nogent vit les Autrichiens dans ses 
murs. Le même jour, Sens et Auxerre, après une 
défense énergique , furent occupés par l'ennemi. 
Le 43, le duc de Reggio se replia de Montereau 
sur Donnemarie et Nangis. Ce jour-là même Na- 
poléon apprit les progrès des coalisés , et il sentit 
la nécessité d'opérer sans délai sur la Seine, afin 
d'arrêter la marche de Schwartzenberg. En consé- 
quence, il ordonna au duc de Tarente de joindre 
le duc de Reggio ; il plaça le duc de Raguse avec le 
6* corps à Etoges pour observer Blùcher, . et lui- 
même , à marches forcées, vint le 16 février porter 
son quartier général à Guignes, où , d'après les 
ordres précis qu'il avait expédiés les jours précé- 
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dents, il trouva en ligne sur TYères une armée 
de 68,000 hommes (1), dont 50,000 allaient at- 
taquer les corps épars de Tarmée austro-russe. 
L'incertitude et Tinertie étaient revenues aux coa- 
lisés dès qu'ils avaient appris les dernières victoires 
de Tarmée française. 

A Mormant, le 17 février, Tartillerie de la 
garde , commandée par le général Drouot , dis- 
persa la cavalerie du général Pahlen et écrasa ses 
carrés d'infanterie, qui mirent bas les armes. Le 
général russe se retira vers Provins. L'ennemi avait 
perdu 4,000 hommes, dont 3,000 prisonniers (2). 
Le général Hardegg avait fui sur Valfouan, et 
s'était réuni au général de Wrède ; mais, serrés de 
près par le duc de Tarente, l'un courut vers Moret 
et l'autre repassa la Seine à Bray pendant la nuit. 
Le prince de Wurtemberg et le général Bianchi 
se replièrent sur Montereau, position importante 
que l'empereur reprocha amèrement au duc de 
Bellunede n'avoir pas occupée le 1 7 février au soir, 
comme il en avait reçu l'ordre immédiatement 
après le combat de Mormant; mais ses troupes 
étaient harassées de fatigue, et il s'était arrêté dans 
un bourg non loin de là. 

(i) De Vaud., loc. cit., p. 372. 
(2) Ibid., p. 378. 

On donne indifféremment à cette journée le nom de com- 
bat de Nangis ou de Mormant. 
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Par suite du mouvement rétrograde de l'aile 
droite de Schwartzenberg, deux de ses corps d'ar- 
mée qui avaient repassé la Seine étaient entre 
Sens et Pont, entre le Loing et l'Yonne, et pré- 
sentaient le flanc à l'empereur, si l'armée fran- 
çaise eût pu franchir immédiatement la Seine à 
Montereaù« On conçoit le dépit de Napoléon et la 
disgrâce momentanée du duc de Bellune. L'en- 
nemi sentait bien l'importance stratégique de Mon- 
tereau : aussi le prince de Wurtemberg avait-il 
reçu du quartier général des souverains l'ordre de 
défendre cette position à lout prix contre l'armée 
française. Il hérissa d'artillerie le plateau de Sur- 
ville, qui commande le passage, et répartit autour 
de ce point ses 18,000 Wurtembergeois, bien ré- 
solus à le défendre à outrance. Le duc de Bellune 
commença l'attaque à neuf heures du matin le 1 8 fé- 
vrier; peu après, Nansouty vint lui signifier l'or- 
dre de céder le commandement à Gérard (1), et à 
cet ordre cruel intimé au brave maréchal Victor 
s'ajouta la perte du général Château , son gendre, 
tué près du pont au moment où, avec son intrépi- 



(1) F. Rock^ loc, cit., dit que ce fut le général Dejean qui 
vint donner à Gérard Tordre de prendre le commandement de 
toutes les troupes ; mais cela n'implique point que le même 
ordre n'ait été transmis en même temps au duc de Bellune 
par le général Nansouty. 
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dite accoutumée y il pressait vivement rennemi. qui 
commençait à fuir. Un peu d*hésitation causée par 
cet incident fut réparée par la présence de l'em- 
pereur, qui arriva vers deux heures sur le champ 
de bataille. Il fit avancer l'artillerie de réserve de 
la garde, et pointa lui-même les pièces. L'artillerie 
wurtembergeoise fut démontée, et le jflateau de 
Surville emporté. L'ennemi fut bientôt refoulé sur 
la rivière dans la plus dangereuse confusion : car 
l'artillerie de la garde était meurtrière et nettoyait 
le pont de Montereau, où les fuyards se pressaient 
en foule. Ce fut alors que les habitants de Mon- 
tereau prirent part à l'action et tirèrent vengeance 
de tous les mauvais traitements qu'ils avaient en- 
durés (1). 

La victoire de IVlontereau avait terrifié les coa- 
lisés : ils se mirent en retraite sur Troyes, et 
fuyaient sur toutes les routes ; leur matériel re- 
broussa jusqu'au Rhin. J'étais bien jeune alors, et je 
vois encore avec le souvenir de la joie la plus vive 
leurs canons brûler le pavé de la petite ville de 



(i) Cette journée^ qiii fit laut d'honneur aux généraux Gé 
rard et Pigol, coûta à l'ennemi 3^000 hommes hors de com- 
bat, autant de prisonniers, quatre drapeaux et six pièces de 
canon. Parmi les morts était le prince de Hohenlohe. (F. 
Kock^ Mémoires pour servir à l'Histoire de la campagne de 
1814, i. î, p. 325.) 
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Châtillon , et se diriger en toule hâte vers Dijon et 
par delà (1 ). Alors le congrès de Châtillon était on 
ne peut plus partagé, et, sans Tinfluence anglaise, 
sans un peu trop de tension de la part du duc 
de Vicence notre ambassadeur, tension que le duc 
de Bassano , dans sa correspondance^ modiflait de 
toutes ses forces en faveur de la paix , on Taurait 
peut-être obtenue sur les bases des préliminaires 
de Francfort avec les limites naturelles de la 
France, c'est-à-dire le Rhin, les Alpes et les Py- 
rénées : c'était un instant rapide à saisir, comme 
tous ceux de la fortune ! 

Cependant Blûcher ayant réorganisé son armée 
à Châlons-sur-Marne , s'avançait dans la direction 
de celle de Schwartzenberg , avec 66,000 hom- 



(i) Void^ à cette occasion^ le passage d'une lettre écrite par 
Testot-Ferry à sa famille : 

a Nous avions d'innombrables ennemis à combattre; mais 
nous les avons toujours battus à plate coutm*e. Sans les trans- 
fuges qui les initiaient au secret de notre faiblesse numérique 
et leur indiquaient les points vulnérables, nous les chassions 
de notre belle France après les avoir écrasés. » 

Le même aveu a été fait au fils aine de Ferry par M. le 
comte de Rochechouart, qui se trouvait^ en 1814^ à Tannée 
russe. On ne peut se faire une idce^ disait ce dernier, de la 
confusion des corps d'armée des coalisés après les victoires 
successives de Napoléon^ y compris celle de Montei'eau. Ils 
avaient résolu de repasser le Rhin. 
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mes(l). lise trouvait le 21 février dans le voisi- 
nage de Méry, et donnait ainsi la main au gé- 
néralissime autrichien, lorsque Napoléon, qui 
continuait à harceler l'armée austro-russe, aperçut 
cette armée des hauteurs de Fontaine -Saint - 
Georges. Elle était réunie, présentait des forces 
considérables , et aurait sans doute accepté la ba- 
taille, malgré le découragement né de ses échecs 
consécutifs. Toutefois ce fut sous l'empire de cette 
démoralisation que, dans le conseil tenu le 23 fé- 
vrier à Bar-sur-Aube , chez le roi de Prusse, les 
souverains coalisés convinrent de demander un ar- 
mistice et de se retirer derrière l'Aube. Napoléon 
suivit l'armée ennemie jusqu'à Troyes; mais n'at- 
taqua point cette ville, parce que le général 
Volkmann fll dire qu'il y mettrait le feu si l'armée 
française tentait d'y pénétrer ; Napoléon attendit 
donc au lendemain 24 pour y faire son entrée, 
pendant que l'infatigable général Nansouty refou- 
lait jusqu'à Mégrigny les dernières colonnes russes 
et autrichiennes, lesquelles rejoignaient leur corps 
d'armée en retraite derrière l'Aube, à Van-- 
dœuvres. Blùcher, voyant l'armée austro-russe en 
retraite, voulut reprendre son projet favori d'opé- 
rations sur la Marne , et se dirigea vers Sezanne. 
Ce projet fut d'ailleurs sanctionné par le conseil 

(t) De Vaud., loc. cit., p. MO. 
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des souverains, où Ton décida , le 25, que le chef 
de Tarmée de Silésie se réunirait aux corps de Vint- 
zingerode et de Bulow pour agir sur Paris, et que, 
provisoirement, l'armée de Schwartzenberg se tien- 
drait sur la défensive. 

Pour la seconde fois Napoléon guettait àTroyes 
tous les mouvements de Blûcher; et, voyant que. 
le 26 février, ce général se dirigeait vers Meaux 
et menaçait la marche des ducs de Raguse et de 
Trévise , il chargea les ducs de Reggio et de Ta- 
rente de tenir bon sur TAube, et il s'élança de 
nouveau, le 27, à marches forcées, sur Blûcher, 
avec 2S,000 hommes, pour tomber à Timproviste 
sur ce général, qui ne s'était point encore inquiété 
de faire sa jonction avec Bulow et Wintzingerode, 
et qui, pressé d'un côté par les ducs de Trévise et 
de Raguse réunis, pressé de l'autre par Napoléon 
lui-même (i), allait se voir jeté dans la rivière 
d'Aisne sans trouver d'issue ni d'appui pour sa re- 
traite, puisque Soissons était gardé par un géné- 
ral français. Ainsi, un peu moins de 40,000 com- 
battants (2), maîtres, il est vrai, d'un poste 
stratégique de premier ordre, allaient l'emporter 
sur environ 115,000 hommes, démoralisés d'a- 



(4) Baron Fain, Mémoires de 1814, p. 1S5. 
(2) De Vaud., loc. cit., t. II, p. 25. 
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vance par Teffet de leur situation; mais, ô fata- 
lité! il se fit un renversement subit de cette situa- 
tion. 

Les généraux russes Bulow et Wintzingerode 
avaient opéré leur jonction le 2 mars dans les envi- 
rons de Soissons, et, voyant l'impossibilité de 
prendre cette place de vive force, ils avaient es- 
sayé à tout hasard d'employer l'intimidation sur le 
général Moreau, qui avait 1,500 hommes d'élite 
et une formidable artillerie. On lui offrait de re- 
joindre l'armée française avec armes, bagages et 
artillerie de campagne ! il s'y laissa prendre et crut 
faire un acte judicieux, tandis que, par celte fatale 
capitulation, il détruisait en un moment tous les 
fruits d'une des plus habiles manœuvres de Napo- 
léon. Alors Blùcher, délivré d'une catastrophe im- 
minente, passa l'Aisne et s'établit sur divers points 
dans le voisinage de Laon. Il n'y avait pas pour 
lui une minute à perdre: cet événement, d'une si 
haute gravité, se passait le 3 à midi ; et les Russes 
n'avaient pas encore effectué leur passage , le 4 , 
que, ce jour-là même, l'empereur apprenait à Fis- 
mes la nouvelle de la fatale capitulation. Rien ne 
saurait rendre l'état de son esprit et le renverse- 
ment de ses idées. « Moreau ! s'écria-t-il , ah ! c'est 
un nom bien malheureux 1 » — Tout était changé 
en effet, par la pusillanimité de ce général: les 
Français, au lieu d'acculer l'ennemi à une rivière, 
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avaient maintenant à la franchir devant des forces 
triples des leurs (1). 

Toutefois Napoléon y constamment maître de lui- 
même, et trouvant dans les obstacles mêmes de 
nouveaux stimulants à son génie fécond et ardent, 
forma tout à coup le projet de gagner Laon , et 
d'étreindre son adversaire dans Tangle formé par 
l'Aisne et la rivière d'Oise. Le 5 mars^ le général 
Corbineau surprit et enleva Reims, dont l'occu- 
pation était importante pour couper toute commu- 
nication entre Blùcher et Schwartzenberg. Le gé- 
néral Nansouty courut enlever aux Russes le pont 
de Béry^au^Bac, récemment construit, et seul 
passage de l'Aisne aux environs de Fismes(2). 
Quelque diligence que fit l'empereur, il ne put 
empêcher que le plateau de Craonne ne fût garni 
de troupes par W oronzoff et Sacken , pendant que 
Blùcher occupait Laon : or, l'armée française ne 
pouvait continuer son mouvement sur cette ville 
avant d'être maîtresse des hauteurs de Craonne, 
d'où les généraux russes lui barraient le passage. 

Cette forte position est défendue au nord par la 
Lette, petite rivière coulant d^ns un étroit vallon 
étranglé et marécageux, de seize kilomètres de 
longueur (3) ; encore est-ce le côté le plus accès- 

(\) F. Rock, lov. cit., p. 382. 

(2) Baron Faiu^ loc, cit., p. 163. 

(3) F. Rock, p. 389. 
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sible : car tous les autres points se trouvent naturel- 
lement protégés par des ravins très profonds. 
Soixante bouches à feu, dont trente-six garnissant 
le front de bataille du général Woronzoff , avaient 
été mises en batterie sur les hauteurs dominant les 
débouchés. 

Le prince de la Moskowa , avec trois divisions 
d'infanterie et plusieurs escadrons de cavalerie de 
la garde , devait commencer l'attaque ; mais, em- 
porté par son ardeur, il n'attendit pas l'arrivée des 
ducs de Bellune et de Tarente, qui étaient en mou- 
vement pour le seconder : les premiers coups de 
canon de l'artillerie de la garde, qui tirait sur le 
centre de Woronzoff, parurent au maréchal Ney 
un signal suffisant : il s'élança au feu avec le co- 
lonel Ferry et ses fidèles éclaireurs. Jamais ce der- 
nier n'a perdu le souvenir de ce moment solennel. 
Je lui ai entendu dire que le calme et l'intrépidité 
du prince de la Moskowa étaient admirables, et 
que, ce jour-là surtout^ il lui avait paru ressem- 
bler au dieu de la guerre. Le régiment du colonel 
Ferry attaquait de front et formait la tête d'une 
colonne commandée par le général Laferrière. Ce 
général ayant eu la jambe emportée par un boulet, 
ce fut le colonel Ferry qui , en sa qualité de plus 
ancien des chefs de cette colonne , le remplaça (1 ) . 

(4) Le maréchal Ney se ressouvint plus d'une fois de cette 
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Le premier choc fut terrible , et nos colonnes se 
seraient arrêtées tout court sans l'appui du général 
Boyer et de Drouot , lequel , avec deux batteries de 
la garde 9 prit d'écharpe le centre des Russes. Un 
historien a peint d'un trait cet illustre guerrier par 
ces mots : « Le comte Drouot mit pied à terre et 
montra aux jeunes artilleurs la manière de charger 
et de pointer. Il fit cela avec autant de calme et de 
bonté que s'il eût été au polygone (1). » 

Le colonel Ferry, en se précipitant sur l'artil- 
lerie ennemie, eut d'abord un cheval tué sous lui ; 
au même instant un de ses chefs d'escadrons , 
nommé Kisler, fut emporté par un boulet : Ferry 
sauta sur le cheval devenu libre, rallia ses hommes 
et enleva les batteries russes. Ce succès fut cruel- 
lement acheté : la résistance opiniâtre de l'ennemi, 
le feu de front et de flanc de son artillerie et de 
ses carrés d'infanterie, mirent 800 hommes hors 
de combat dans l'héroïque phalange du colonel , 
et il ne lui restait plus que trente-deux files de ca- 
valiers quand il fut en possession des batteries 
russes. Son deuxième cheval fut tué en arrivant 
sur les pièces ; lui-même échappa comme par mi- 



charge à fond qu'il avait faite à Craonne avec le colonel Ferry, 
et il revint au désir, qu'il avait déjà eu ^ de se l'attacher 
comme aide de camp. 

(1) F. Kock, loc. cit., p. 395. 
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racle y mais ses habits, son kolbac et jusqu'à ses 
bottes avaient été mis en lambeaux parla mitraille. 
Les quelques braves qui échappèrent avec lui au 
danger de cette efiRroyable mêlée étaient presque 
tous des gardes d'honneur, le reste des meilleures 
familles de France décimées par la guerre (1). 

Pendant que le prince de la Moskowa attaquait 
la droite de l'armée de Woronzoff, le général Nan- 
souty (2) abordait la gauche ; mais ayant laissé son 



(1) Je ne résiste pas au désir de citer ici textuellement le 
passage suivant d'une lettre que le meilleur des fils m'écrivait 
à moi-même : 

« Jl y a aujourd'hui (7 mars 1858) quarante-quatre ans que 
mon père enlevait les batteries du plateau de Craorme, après 
avoir eu deux chevaux tués sous lui et perdu 800 hommes du 
régiment qu'il commandait. C'est sur le champ de bataille 
même que Napoléon le créa baron pour ce fait d'armes con- 
signé sur les états de service de mou père^ et qui avait de- 
mandé autant d'habileté que d'énergie. Cet anniversaire me 
trouve plein d'émotion. Je repasse dans ma mémoire les dé- 
tails quelquefois racontés par mon père de cette sanglante 
journée^ où^ m'a-t-ii dit^ il se sentait une àme d'acier dans un 

corps de fer Pardon^ Monsieur^ de ce détail que mon 

égoîsme de fils ne vous a pas épargné ; mais je sais que j'écris 
à un de nos amis^ à l'ami de mon père » 

(2) Le général Etienne-Antoine-Marie Champion de Nan- 
souty est né à Bordeaux le 30 mai 1768^ d'une ancienne 
famille de Bourgogne. Un de ses ancêtres, Martin Cham- 
pion^ surnommé Champion-le- Riche, sacrifia la plus grande 
partie de sa fortune pour faciliter à Henri IV l'accès du 
trône. Ce dévoûment généreux valut à son auteur des 
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artillerie en arrière à cause des mauvais chemins, 
il lempéra son mouvement pour ne pas exposer sa 



lettres de noblesse. La famille possédait encore, en 4814, une 
lettre de ce roi aussi vaillant que spirituel, où il engageait le 
capitaine Champion à se porter avec ses gens dans la direction 
de Fontaine-Française. Ce titre précieux n'a plus été retrouvé 
après que le corps d'armée de Schwartzenberg eut livré au 
pillage et mis à sac le château de Nansouty (plus ancienne- 
ment Nam-soubs-Thil, arrondissement de Semur-en-Auxois). 
Les descendants de Martin Champion eurent le bon esprit 
de rechercher dans leurs alliances le nom plutôt que la for- 
tune, ce qui rendit toujours leur maison recommandable. 
L'aïeul du général était conseiller au Parlement de Bourgo-- 
gne, et avait épousé Marie-Gharlotte-Françoise de Bretagne, 
qui lui apporta en dot la terre et la seigneurie dé Nansouty. 
Le père du général avait pour prénom Charles; il était cheva- 
lier de Saint-Louis, capitaine de grenadiers au régiment de 
Bourgogne, et plus tard major commandant le château Trom- 
pette à Bordeaux. Il était né à Dijon en I7i8. C'était un 
homme aimable, d'une rare aptitude, et doué de quahtés 
éminentes. Il fit lui-même la première éducation de son fils, 
celle qui laisse les traces les plus profondes dans la vie, et pré- 
para le futur général à être un homme de cœur et d'action. 
Le jeune gentilhomme fut reçu, en 1779, à l'école de Brienne, 
d'où il sortit avec le n<^ 1, et entra à l'école militaire de Paris 
en 1782. Il était au service dès Tan 1785, avec le grade de 
sous-lieutenant au régiment de Bourgogne. Depuis lors, toute 
sa vie militah*e ne fut qu'une série de succès et de gloire. Il 
s'appUqua aux manœuvres de cavalerie, au 5* régiment de 
hussards de Lauzun, sous la direction d'un officier de premier 
mérite nommé Pestalozzi, et se mit à même de dépasser un 
jour la réputation des officiei*s supérieurs les plus renommés 

il 
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cavalerie à de trop grandes pertes. Enfin , une at- 
taque combinée du prince de la Moskowa et du 



dans le commandement des troupes de cavalerie. En 1793^ il 
était déjà colonel à l'armée du Rhin, et fit, en cette qualité, la 
campagne d'Allemagne sons le général en chef Moreau. Pai* 
attachement pour son régiment , Nansouty refusa plusieurs 
fois le grade de général de hrigade, qu'il accepta seulement le 
29 août 1799. Il faudrait copier ici ses états de service pour 
montrer la série de ses brillantes actions; mais j'avoue que 
leur nombre m'effraie à cause du peu de lignes qu'il m'est 
permis d'accorder aux notices particulières dans mon exposé 
général. On trouvera d'ailleurs ces faits racontés avec ordre, 
p. 144, t. Vni, du Dictionnaire historique et biographique des 
généraux français, et dans un article un peu trop sobre donné 
par M. de Chateaubriand à la Biographie ancienne et moderne, 
de Michaud(i82i). 

Nansouty épousa, en 4798, Adélaïde de Vergennes, nièce 
du comte de ce nom, ministre des affaires étrangères sous 
Louis XVI. Le père de M"« Adélaïde de Vergennes était alors 
président à mortier au Parlement de Dijon. C'était une femme 
d'un esprit prodigieux et de beaucoup de savoir, plus ambi- 
tieuse toutefois que son mari, et aimant les honneurs et l'ar- 
gent au moins aussi fort que le général était avide de gloire. 
Elle s'entourait volontiers de personnages illustres dans les 
lettres, et peut-être que ses sympathies naturelles pour l'an- 
cienne cour nuisirent à la fortune militaire du général. L'o- 
pinion pubUqiie, d'accord eu cela avec les grandes actions de 
cet ofiicier supérieur, le désignait au poste éminent de maré- 
chal d'empire. Peut-être encore il montra trop peu de gofkt 
lui-même pour la cour nouvelle, en résignant, au bout de 
très peu de temps, ses fonctions de chambellan de l'impératrice 
Joséphine, fonctions qu'il n'avait d'ailleurs point sollicitées. 

Nansouty avait les défauts de ses qualités : il était fougueux, 
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général Priant réussit à mettre le désordre dans le 
centre de l'ennemi : ce succès, joint à une vigou- 



quelquefois peu traitable et d'une iodépendance extrême; 
mais personne ne porta plus haut la noblesse du cœur. 
Voyons-le dans les diverses nuances de sou caractères. 

Pendant la campagne de France, le maréchal Victor avait 
échoué dans l'exécution de Tordre pressant qu'il avait reçu de 
l'empereur de s'emparer du pont de Montereau, poste impor- 
tant destiné à couper la retraite aux fuyards de Montmirail et 
de Nangis (18 février 1814). Napoléon, rempli de colère en 
apprenant cet irréparable échec ^ voulut domier au général 
Gérard le commandement qu'avait le maréchal Victor. H ap- 
pela donc Nansouty, et le chargea de transmettre sa volonté 
impériale ; mais, soit que ce procédé ab irato pan'it à ce der- 
nier peu équitable à l'égard du maréchal, soit que Nansouty, 
en sa qualité de plus ancien général , trouvât fort dur de 
transmettre à un autre l'investiture d'un haut commande- 
ment qui lui semblait revenir de droit à lui-même, il accom- 
plit ponctuellement, et avec le salut militaire, Tordre de Tem- 
pereur, puis il s'écria en se retirant : a Dieu protège apparem- 
ment quelquefois les choux et les navets ! » Le temps était 
précieux, et Gérard ne comprit lien au sens de cette boutade. 

A Graonne (c'est par erreur que Chateaubriand a placé ce 
fait à Fontainebleau), où il s'agissait d'emporter un plateau 
hérissé d*artillerie, et contre lequel venaient échouer tous nos 
efforts, Nansouty s'arance seul en commandant à ses cavaliers 
de faire halte. L'empereur envoie demander tout aussitôt le 
motif de cette hésitation : a Puisqu'il n*y a là qu'à mourir, 
dites que j'y vais seul, o répond Nansouty à l'aide de camp. 
Si un général grec ou romain avait dit cela, on qualifierait le 
mot de sublime : toutefois, il suffît pour que Tordre donné 
à la cavalerie de Nansouty fût révoqué. 

Personne n'était plus avare que lui du sang de ses soldats. 
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reuse attaque des ailes , obligea le général Woron- 
zoffy entamé de toutes parts, à se mettre en retraite 



11 gémissait sans cesse de la manièi-e inconsidérée dont sou- 
vent les généraux de cavalerie exposaient leui*s colonnes ; en 
sorte qu'on peut affirmer que la gloire de Nansouty a toujours 
été pure. Il était calme et impassible au milieu des plus grands 
dangers, et transmettait en quelque sorte dans les rangs cette 
utile quiétude par l'expression sereine de sa physionomie. Il 
faisait continuellement manœuvrer sa division, afin de la te- 
nir en haleine, Toccuper et la distraire de Tefifroi de la ba- 
taille. 

U était aussi désintéressé que généreux. Ainsi, dans le Ty- 
rol, une ou plusieurs villes, sauvées par lui du pillage, avaient 
fait porter clandestinement chez lui une somme considérable : 
il la refusa, et la distribua aux hôpitaux. Assez d'écrivains 
s'attacheront à ses hauts faits d'armes : je demande donc à 
mon lecteur la permission de lui reposer le cœur sur ce qui a 
le plus incontestable droit de Témouvoir dans la vie de cet 
iUustre général. 

Il n'est pas un seul des grands conflits des armées euro- 
péennes où le concours de la cavalerie commandée par Nan- 
souty n'ait été décisif. Ce général a été briUant et valeureux 
partout : à Austexlitz principalement, à Essling, à Wagram, à 
Friedland ; à la bataille de la Moskowa, où il fut blessé et où 
il déploya toutes les ressources de la tactique et des évolutions 
les plus brillantes; à Dresde ; à Hanau, où il contribua à tra- 
cer une route sanglante à nos soldats réduits à une petite pha- 
lange et cernés de toutes parts. U cueillit d'immortels lauriers 
dans la glorieuse campagne de France, jusqu'à l'affaire de 
Craonne, Une cruelle maladie, causée par ses blessures et par 
ses incessantes fatigues, ne le quitta plus depuis lors, et il 
mourut à Paris le 6 février 1815. Il avait reçu une dotation, et 
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malgré ses 23,000 hommes contre des forces infé- 
rieures de moitié (1). 

avait été nommé successivement écuyer de l'empereur, comte 
de l'empire et grand-cordon de la Légion-d'Honneur. 

Le généra] Nansouty n'eut qu'un iils unique, le comte 
Etienne de Nansouty, qui entra fort jeune au service. En 
1838, il était déjà chef d'escadron au 4« régiment de chasseurs 
à cheval, lorsqu'il donna sa démission et se retira A Paris, où 
il épousa la dernière fille du général Péron. Il en a eu deux 
filles, dont une seule existe aujourd'hui. 

Le général appartenait à la branche cadette de la famille. 

M. Charles de Nansouty, actuellement chef de la branche 
ainée, est aujourd'hui lieutenant-colonel au 6* régiment de 
lanciers. H a épousé HP* de Dion, d'une ancienne famille de 
l'Artois, jadis alliée aux ducs de Brabant. M. Eugène de Nan- 
souty^ son frère, capitaine et décoré de la Légion-d'Honneur, 
a épousé une sœur de M"« de Dion. Les deux frères ont 
donné pendant plusieurs années, en Afrique, les meilleurs té- 
moignages de l'application de cette maxime : Noblesse oblige. 

Le sentiment de l'honneur est vif dans cette maison. Un 
oncle des deux derniers membres que je viens de citer pro- 
posait, à l'âge de quatre-vingts ans, un cartel au colonel La 
Fontaine (devenu depuis général), parc« que ce dernier ne 
semblait pas assez respecter les opinions de son adversaire 
poUtiqne à une certaine époque d'élections départementales. 
Cette maison s'est alliée aux plus honorables familles de Bour- 
gogne, aux Damas, aux Viller^-Lafaye, aux de Brosses, aux 
de Saint-Seine, aux Rasilly enfin, dont un membre, Jean 
Quarré de Rasilly, dit Château-Renaud, fut fait prisonnier à 
la bataille de Nicopolis en 1396, avec le comte de Nevers, fils 
du duc de Bourgogne Philippe-le-Hardi. 

(I) F. Rock (loc. cit., p. 402) compte du côté des Russes 
4,685 hommes hors de combat, soit 4,529 tués et 3,256 blés- 
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L'empereur voulut décorer de sa main, sur le 
champ de bâtai lie de Craonne, les quelques braves 
que le colonel Ferry avait ramenés couverts de 
gloire, et il conféra au colonel lui-même le titre 
de baron, avec un majorât de dix mille livres de 
rentes sur la Wetsphalie. 

Le 8 mars, après le beau fait d'armes de Craonnc, 
le chef d'escadron Gourgaud ayant tourné le défilé 
A'Etouvelte et surpris les Russes, Laon se trouvait 
découvert. Le prince de la Moskowa reçut l'ordre 
de s'y porter par Chavignon , le duc de Raguse 
par Fétieux. L'empereur formait le centre de ces 
deux ailes d'attaque. Le 9 au matin, et malgré un 
brouillard épais, l'ennemi ouvrit le feu de toutes 
ses batteries. Le prince de la Moskowa , à la tète 
de quelques escadrons de la garde où le colonel 
Ferry fit preuve de la plus grande intrépidité, re- 
foula l'ennemi, reprit au général Strogonow le 
village diArdon, et mena vivement les Russes 



sôs^ et dit qu'où a évalué à 8,000 hommes, tant tués que 
bl&^^sés, la perte de l'armée française. — Le général de Van- 
doncourt {loc. cit., p. 37) dit au contraîje^ et avec un grand 
sens : <c Si Ton réfléchit que le combat n'a porté que sur les 
corps du prince de la Moskowa et du duc de Beliune^ c'estnà- 
dire sur ii^OOO hommes^ on verra aisément l'exagération 
de ce compte. » D'après la pensée de ce même général , la 
Inerte de Tarmée française à Graonne n'a pas dépassé 4^000 
hommes. 
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jusque sous les murs de Laon. Le duc de Raguse 
força les Prussiens à se retirer derrière le village 
d'Athtes ; mais il se laissa surprendre pendant la 
nuit par le prince Guillaume de Prusse et par le 
général York, et perdit un assez grand nombre 
de prisonniers et son matériel. Le lendemain 
10 mars, six attaques consécutives tentées par Wo- 
ronzoff sur le village de Clacy avortèrent devant 
la fermeté de nos troupes. Au même moment le 
prince de la Moskowa menaçait Laon , et l'empe- 
reur voulait tenter un coup de main sur cette ville ; 
mais il y renonça lorsqu'une reconnaissance de ca- 
valerie lui eut fait connaître que tous les corps de 
Farmée de Silésie se trouvaient réunis. C'était af- 
fronter en rase campagne, avec 33,000 soldats seu- 
lement, dont 8,000 cavaliers, une armée de 
85,000 hommes d'infanterie et 30,000 hommes 
de cavalerie (1 ) : il se décida donc à se replier sur 
Soissons. D'après l'historien F. Kock (2), la perte 
fut à peu près égale dans les deux armées pendant 
les combats des 8, 9 et 10 mars autour de Laon , 
c'est-à-dire d'environ 4,000 hommes des deux 
parts : cependant il résulterait d'une statistique 
étrangère (3) que la perte de l'armée de Silésie 

(i) De Vaud., loc. cit,, p. 44. 

(2) Loc. cit., p. 423. 

(3) Histoire de la campagne de 1814, par raiiteur prussien 
Plothu, t. in, p. 263. 
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s'éleva au double de celle de Tannée française. 

Le 11 mars. Tempcreur réorganisa à Soissons 
sa petite armée , afin de se reporter sur Schwart- 
zenberg, qui avait pris TofTensive; mais, dans la 
nuit du 12 au 13 , il apprit que le comte de Saint- 
Priest, émigré au service de la coalition, venait 
d'occuper Reims et rétablissait ainsi les communi- 
cations de Schwartzenberg avec Blùcher (1). Il de- 
venait donc essentiel de reprendre cette ville : or, 
voici à cette occasion des détails émanant du 
général Ferry lui-même, la dernière année de sa 
vie, où, devenu plus pressant auprès de ce noble 
ami, j'arrachais à sa modestie quelques aveux. 

Le 13, dès le matin, l'empereur se mit en 
marche pour tomber à Timproviste sur Reims. 
Les intrépides éclaireurs facilitèrent par des ma- 
nœuvres opportunes la marche de la petite armée 
impériale à travers des* chemins détournés qu'ils 
avaient découverts eux-mêmes. La veille, et au mi- 
lieu de la nuit, leur colonel Testot-Ferry avait re- 
doublé de prudence dans le placement des avant- 



(1) Baron Faîn, loc. cit., p. 173. — Le général de Saint- 
Priest, venant de C!oblentz par les Ardennes^ était arrivé dans 
les premiers jours de mars à Yitry avec 9^000 hommes^ et il 
avait été rejoint par le général Jagow avec 8^000. il occupait 
donc Reims en ce moment avec 17,000 soldats. (De Vaud., 
loc. «V.,p. 107.) 
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postes; il avait pénétré jusqu'aux lignes eunemies, 
et, après avoir bien examiné toute chose, il lui 
était venu en pensée que Saint-Priest nous croyait 
en pleine déroute apparemment, puisque, loin de 
garder soigneusement la ville, ce général peu 
circonspect avait cantonné ses troupes aux alen- 
tours. Le colonel Ferry osa s'avancer jusque dans 
les faubourgs de Reims, et, jugeant qu'ils pou- 
vaient être facilement enlevés, il courut en donner 
avis au quartier général. Aussitôt l'attaque avait 
été résolue (1 ). 

Le duc de Raguse vengea bien son échec d' A- 
thies en pénétrant le premier dans les faubourgs 
de Reims, et en contribuant puissamment, par 
son artillerie, à la prise de cette ville, disputée aux 
jnôtres avec opiniâtreté. .Le général Merlin, faisant 
partie du 6* corps ^ se distingua dès le début de 
cette chaude affaire (2), comme le général de Sé- 
gur, qui , avec ses gardes d'honneur, enfonça la 
cavalerie russe et prit huit canons. Les gardes 



(1) Le 13 mais, rarmée française arriva à quatre heures du 
soir devaut cette ville, dit Jomini. (Vie politique et militaire 
de Napoléon, t. IV, p. 561.) 

(2) Voici ce qu'en dit le général de Yaudoncoiut, loc, cit., 
p. ii3 : 

« L'action fut engagée par la division Merlin, qui, ayant 
renversé la cavalerie prussienne, entama Taile gauche et 
aabra huit bataillons^ dont une grande partie fut prise. » 
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d'honneur du colonel Ferry rivalisèrent de gloire 
avec ceux du général de Ségur. On était tombé 
sur rennemi comme la foudre, et Ton était entré 
péle*mêle avec lui dans la ville. Saint-Priest fut 
blessé à mort. Les Prussiens et les Russes se sau- 
vèrent à la débandade sur les routes de Laon , Ré- 
IheletGhâlons(l). 

L'empereur établit son quartier général à Reims, 
où il passa les 14, 15 et 16 mars à s'occuper des 
affaires de l'empire et à signer, dans la compagnie 
du duc de Bassano , tout le travail de ses ministres, 
avec autant de calme et de réflexion qu'il l'aurait 
fait aux Tuileries. 11 eut aussi son mouvement de 
justice distributive. 11 reprocha vivement au duc 
de Raguse de s'être laissé surprendre à Athies; 
mais comme ce maréchal venait de se réhabiliter 
tout à l'heure, il lui tendit la main aussi cordiale- 
ment qu'il l'avait tendue au duc de Bellune après 



(1) F. Kock^ loc. cit., p. 440. — On lit dans le même histo- 
rien : c( Le résultat de cette affaire^ où les Français n'eurent 
pas au-delà de 7 à 800 hommes hors de combat, au nombre 
desquels était le comte de Ségur^ fut, pour ^ennemi, une 
perte de 7 à 800 tués, le double de blessés et 2,500 prisonniers, 
onze bouches à feu et cent chariots de munitions. L'empereur 
entra dans Reims à une heure du matin. La viUe fut sponta- 
nément illuminée, et le peuple, dans Tivresse de la joie, se 
précipita au-devant de lui et le omduisit en triomphe à l'hô- 
tel de ville. » 
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l'hésitation de ce dernier devant Montereau. Jamais 
le cœur de Napoléon n'était plus expansif que 
lorsque ses paroles avaient été vives ou amères. Il 
signa le même jour (16 mars) le décret par lequel 
Teslot-Ferry, coloneld*état-major aux éclaireurs de 
sa garde, était nommé baron de rempire(l) . A cette 
occasion , l'empereur dit que cet officier supérieur 
avait y par son coup d'œil et par sa pénétration , 
fait acte de général, et qu'on lui devait l'impor- 
tante possession de Reims. Gomment ne pas en- 
trevoir dans d'aussi hautes et aussi manifestes 
appréciations de ses services le dessein qu'avait 
l'empereur de nommer très prochainement Ferry 
général? 

Pendant que Napoléon déployait une activité 
sans autre exemple que le sien depuis César, 
le généralissime Schwartzenberg, ne sachant à 
quoi se décider, apprenait le mouvement de l'em- 
pereur sur la Marne, lorsqu'il n'y avait déjà plus 
d'avantage à la coalition de profiler de cet état de 
choses. Alors les réserves ennemies étaient jusqu'à 
Langres, la division Lichtenstein à Châtillon, les 
corps do Giulay et de Wurtemberg occupaient les 



(1) Ce ilccret impérial du 46 mars 1844, contresifljné par le 
duc de Bassano comme ministre^ et par le conseiller d'Etat 
Ch. Libert comme secrétaire général^ a été confirmé par lettres 
patentes du roi I^oois XVIII en date du 27 janvier i8t5. 
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hauteurs de Clairvaux; le maréchal de Wrède était 
avec Wiltgenslein sur la rive droite de l'Aube. De 
notre côté, le duc de Tarente occupait Mussy. 
Essoyes etFontette, avec seulement 12,000 hom- 
mes, dont 4,000 cavaliers, pendant que le duc de 
Reggio, posté sur la rive gauche de TAube, à la 
Ferté, observait Tennemi avec 21,000 hommes, 
dont 6,000 cavaliers. Une condition Tâcheuse pour 
notre armée, c'était d'être dépourvue d'artillerie. 
Enfin Schwartzenberg, stimulé par le roi de Prusse, 
ordonna l'offensive le 26 février. 

Le 27, on se battit très chaudement à Bar-sur- 
Aube. Nous eûmes d'abord l'avantage, et nos 
troupes, suppléant par la valeur au manque d'ar- 
tillerie , firent trois charges à fond pour s'emparer 
de celle de l'ennemi ; mais des renforts considé- 
rables arrivant au maréchal de Wrède (1 ), le duc 
de Reggio, qui n'avait pas l'avantage de la posi- 
tion (2), ordonna la retraite. 

Le même jour, à la Ferté , le duc de Tarente 
disputa jusqu'au soir le passage de l'Aube au prince 
de Wurtemberg, qui venait de Château vil lai n; 



(\) Le corps de Wrède et de Wittgeustein était de 50,000 
hommes, d<mt 12,000 de cavalerie. (De Vand., loc. cit., 
p. 71.) 

(2) Il avait négligé, le 26, d'occuper la position importante 
de Vemonfaity oi^i il avait laissé l'ennemi s'établir. 
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mais le duc de Tarenle, voyant qu'il lui serait im- 
possible de tenir encore le lendemain contre les 
42,000 hommes de Giulay etde Wurtemberg(l), 
chercha à rallier le duc de Reggio , dont il avait 
entendu le canon la veille pendant une partie de 
la journée; il arriva à Bar-sur-Seine le 29. Leduc 
de Reggio s'était replié sur Troyes, et, le 4 mars 
seulement, les deux maréchaux se trouvèrent réu- 
nis vers cette ville (1); mais ce ne fut pas sans 
coup férir, tant au passage de la rivière de Barse 
qu'au village de Laubresselj où un combat fort 
vif s'engagea entre une division du corps d'armée 
du duc de Reggio et le général Pahlen ; chaque 
parti eut 1,200 hommes hors de combat. Enfin, 
le 5, le duc de Tarente se retira sur Nogent, et le 
maréchal de Wrède vint occuper Troyes, qu'il 
livra au pillage pendant quarante-huit heures. 

Sur ces entrefaites, le général AUix faisait son- 
ner le tocsin dans les campagnes du département 
de r Yonne 9 et l'on se levait en masse pour mar- 
cher contre l'ennemi. Un tel exemple pouvait être 
contagieux de proche en proche et funeste à la 
coalition. Schwartzenberg en conçut de l'effroi; 
aussi employa-t-il une semaine entière à s'avancer 
de Bar-sur-Aube à Nogent, lorsqu'il n'avait 
qu'une faible armée de 25 à 30,000 Français de- 

(i) De Vaud., loc, cit. 
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vant lui. D'autres appréhensions Toccupaient en- 
core: c'était, d'une part, de prêter le flanc aux 
habiles manœuvres de Napoléon qui revenait de la 
Marne sur la Seine, et, d'autre part, d'être sur- 
pris sur ses derrières par le duc de Castiglione. 
Disons un mot de la position de ce maréchal. 

L'empereur avait confié à Augereau la défense 
de Lyon, en le sommant avec familiarité d'oyblier 
ses cinquante-six ans et de se souvenir des beaux 
jours de Castiglione (1) ; mais le maréchal prouva 
malheureusement trop bien qu'il n'était plus le 
bouillant antagoniste de Wurmser. L'empereur 
lui avait fait donner le conseil d'aller chasser Bubna 
du pays de Vaud et de s'assurer de Genève : c'est, 
en effet, tout ce que les coalisés redoutaient le plus, 
parce que leur ligne de retraite aurait été compro- 
mise. Le duc de Castiglione hésita longtemps, et il 
était déjà trop tard lorsqu'il se décida à se porter 
vers la Suisse , après avoir confié la garde de Lyon 
au brave général Rémond, qui n'avait pas, pour 
ce poste de confiance, 4,000 hommes de troupes, 
composées de sept bataillons de gardes nationales 
et d'un seul bataillon de ligne. Le maréchal n'avait 
pas songé à profiter de l'esprit généreux de cette 
noble cité pour obtenir d'elle le dévoûment et les 
sacrifices qu'exigeait la situation; il n'avait pas 

(1) F. Kock, loc. cit., t. Il, p. 232. 
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même eu la pensée d'un système de défense im- 
provisé , comme de garnir de fortes batteries les 
collines de Pourvière^ le cimetière de Cuire , les 
hauteurs de Calvire^ et autres points culminants. 

Le duc de Castiglione ^ après avoir culbuté les 
Autrichiens à Lons*-le-Saunier, était le 2 mars à 
Moret(l); un de ses chefs de corps , le général 
Musnier, s'était déjà frayé un passage à travers les 
neiges qui obstruaient les Rousses, lorsque le ma- 
réchal , changeant tout à coup de disposition^ 
laissa au général Marchand le soin de réduire Ge- 
nève, et se disposa à aller débloquer Besançon et 
Auxonne(2). Il fallut bien aussi abandonner ce 
plan pour revenir protéger Lyon et tenir tête à 
Tarmée du Sud, en marche depuis la fin de février, 
au nombre de plus de 60,000 hommes, dont 
10,000 de cavalerie, et cent trente-six pièces de 
canon. Notre armée du Rhône comptait à peine 
18,000 hommes; elle n'avait que vingt-huit pièces 
de canon et pas de cavalerie (3). 

Dès les premiers jours de mars, les troupes du 
maréchal furent attaquées à Poligny par la tête de 
colonne du général Wimpfen, un des principaux 



(1) F. Kock, loc. cit., p. 242. 

(2) Le blocus de ces deux places ne fut levé qu'après la con- 
vention du 23 avril. (De Vaud., t. III, p. 142.) 

(3) Ibid., p. 82. 
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chefs de rarmée du Sud , pendant que Bianchi , 
autre principal chef, manœuvrait pour se placer 
entre Lyon et Tarmée du maréchal, lequel s*em- 
pressa de rentrer le 9 mars dans la cité. Le 10, le 
général Bianchi était à Mâcon. Les Autrichiens 
furent attaqués si vivement par la division Mus- 
nier, qu'ils crurent avoir affaire à 40^000 hom- 
mes (1 )• Ils furent très maltraités, et, sans la nom- 
breuse artillerie de Bianchi (2), Mâcon aurait été 
repris par nos troupes ; mais notre infériorité nu- 
mérique força le général Musnier à se retirer jus- 
qu'à Saint-Georges, au-delà de Belleville. Le 
16 mars, toute l'armée du Sud occupait la rive 
droite de la Saône près de Mâcon. 

Le 1 8, un combat eut lieu à Saint-Georges entre 
les deux armées, et se prolongea jusqu'au soir avec 
des succès balancés des deux parts (3) . Le duc de 
Castiglione alla prendre position sur les hauteurs 
de Limonest, à quatre kilomètres de Lyon , entre 
Saint-Rambert et Chaselay^ sur la rive droite de 
la Saône. 11 y fut attaqué le 20 par le prince Phi- 
lippe de Hesse-Hombourg, et aisément débordé par 
les forces supérieures de son ennemi. Déjà, vers le 
soir, la fusillade s'engageait en avant du faubourg 



(i)De Vaud., t. II,p. 156. 

(2) F. Kock, loc. cit., p. MO. 

(3) P. Kock, ibid., p. 253. 
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de Vaisc (1 ), et l'ennemi faisait des progrès rapides, 
malgré les charges brillantes du 1 3* de cuirassiers 
et du 12' de hussards (2), et malgré Téchec du 
prince de Cobourg à Calvire. Le duc de Castiglione 
rentra dans Lyon , où les autorités étaient en per- 
manence, et on délibéra sur la position critique de 
la deuxième ville de Tempire : on exposa qu'elle 
n'avait ni vivres, ni fusils, ni moyens de défense 
extérieure ; que si la lutte se prolongeait, Lyon 
pourrait être livré aux horreurs d'une ville prise 
d'assaut, et voir ses manufactures dévastées, ce 
qui serait une cause de ruine profonde pour la 
France entière (3). Un silence pénible suivit l'ex- 
posé de ces raisons, qui n'étaient que trop pé- 
remptoires; le patriotisme lyonnais, trahi jusqu'au 
cœur, se couvrit d'un voile douloureux, et l'en- 
nemi entra timidement le 21 mars dans cette ma- 
gnifique cité, consternée du jour le plus néfaste de 
ses annales. Les cités sont comme les individus, elles 
sont comme toute chose au monde : le deuil vient 



(l)DeVaud.,t. III, p. 84. 

(2) Au faubourg Saint -Just^ le 43* de cuicassiers se jeta 
sur une batterie incommode qu'il prit, et dont il sabra tous 
les artilleurs. — Trois compagnies du 42* de hussards taillè- 
rent en pièces le régiment de Hiller sur la roule de Clermont, 
enlevèrent son colonel et firent 360 prisoniiiers. (F. Kock, 
t. U, p. 264 .) 

(3) F. Kock, t. n, p. 26S. 

4$ 
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à certain jour contraster avec toute splendeur hu- 
maine 1 Le matériel de l'armée française avait 
quitté Lyon dans la nuit ^ et l'armée elle-même 
s'était retirée sur Valence. Cet événement et Toc- 
cupation de Bordeaux par les Anglais furent deux 
atteintes mortelles portées à la France, et rani- 
mèrent les forces et les espérances des coalisés. Ils 
reconnurent si bien Timportance de leur prise de 
possession ^ qu'ils firent faire des clefs d'or de la 
ville de Lyon pour les envoyer à leurs souve-* 
rains(i). 

Je n'ai rien dit encore du congrès de Châtillon , 
où les plénipotentiaires étrangers exploitèrent la 
loyauté franc^aise. Le dernier acte de cette comédie 
se joua le 18 mars, et c'est parce que nous en 
sommes à cette époque de notre histoire que je m'y 
arrête un instant. L'Angleterre prit la dictature du 
congrès. Lord Casteireagh, ministre des affaires 
étrangères, présida et eut pour assesseurs trois 
autres plénipotentiaires: lord Aberdeen, lord Cath- 
cart et le général Stewart. Us commencèrent par 
établir en principe que toute question maritime 
serait écartée. Il n'y eut que quatre autres ambas- 
sadeurs : le duc de Vicence pour la France; le 
comte Hasumowski, ennemi personnel de Napo- 



(1) De Vaud., t. m, p. 86. 
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léon; pour la Russie; le comte Stadion (1) pour 
r Autriche; le baron de Humboldt pour la Prusse. 
Dans la première conférence (le 4 février) on se 
constitua ; dans la deuxième (le 7) , à l'oecasioii 
de l'article 3 des préliminaires posés par les plé- 
nipotentiaires étrangers et ainsi conçu : « La 
France rentrera dans ses limites de { 792, » le duc 
de Vicence réclama l'application de la note remise 
à Francfort à notre ambassadeur français, M. de 
Saint- Aignan ^ comme déclaration franche des 
coalisés au moment de l'invasion. Les puissances 
s'engageaient alors à laisser à la France ses li- 
mites naturelles du Rhin , des Alpes çt des Pyré- 
nées. Voici comment un historien véridique ré- 
sume l'effet de cette juste réclamation : ce Le plé- 
nipotentiaire russe dit ignorer cette note , l'autri- 
chien en doutait, les anglais firent les sourds» (2). 
A la troisième conférence (le i7), les plénipoten- 
tiaires étrangers désavouèrent formellement cette 
même ncfte, et repoussèrent l'intervention de la 
France dans les partages des provinces conquises 
par elle. Ce fut à cette occasion que l'empereur 
donna à la France l'exemple de la dignité, en révo- 
quant les pleins pouvoirs de son ministre. Lacon» 



(1) Le baron Fain l'appelle VirréconciliaUe ermemt de Napo- 
léon. (Voir p. 73.) 

(S) De Vatid., t. II, p. 194. 
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férence du 28 février présenta un autre aspect : les 
victoires de Napoléon avaient fait réfléchir, et Ton 
convertit un premier ultimatum cassant en un 
projet à discuter. La conférence du 10 mars eut 
un caractère de temporisation. Il parut clair que 
la tactique de la diplomatie étrangère tendait à 
forcer la France à énoncer elle-même ses sacri- 
fices : c'était joindre l'humiliation à la déchéance. 
La réunion du i 3 mars se ressentit des nouvelles du 
théâtre de la guerre (1) : on demanda au duc de 
Vicence un contre-projet dans le délai de trente- 
six heures. Le 15, notre ambassadeur remit ce 
contre-projet^ qui était un terme moyen entre les 
propositions de Francfort et les conditions présen- 
tées le 17 février, et qui offrait une grande partie 
des sacrifices exigés par la coalition. Dans la der- 
nière conférence(le 18 mars), les plénipotentiaires, 
après avoir épuisé tout leur arsenal diplomatique, 
présentèrent au duc de Vicence une note finale^ 
dans laquelle ils taxaient d'obscur son contre- 
projet. C'était là une rupture manifeste; la meil- 
leure preuve de cela, c'est qu'une réplique de 
l'ambassadeur français demeura sans réponse. 

Nous avons laissé^ le 16 mars, Napoléon occu- 



(i ) On avait eu des nouvelles des journées des et 10 mars 
vers Laon. 
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pant Soissons, Reiras et Chàlons. Au lieu d'avoir 
anéanti Blùcher, comme cela devait avoir lieu sans 
l'inqualiflable conduite du général Moreau (i), 
l'empereur n'était parvenu qu'à jeter l'armée prus- 
sienne hors de sa ligne d'opérations et à couper les 
communications entre cette armée et celle de 
Schwartzenberg. Maintenant, il s'agissait de tom- 
ber, par un mouvement rapide, sur le flanc de ce 
dernier pendant sa marche décousue et hésitante 
entre la Seine et l'Aube. Napoléon partit donc le 
17 de Reiras, laissant, pour contenir Blùcher, les 
ducs de Trévise et de Raguse sur l'Aisne, avec 
13,000 hommes d'infanterie et 6,000 chevaux. 
Lui-même ne prit pour son expédition que 
10,000 hommes d'infanterie et 5 ou 6,000 che- 
vaux (2), et , ne voulant pas laisser à l'ennemi le 



(i) Voici de quelle manière Jomiiii {loc. cit., p. 564) s'ex- 
prime, dans son franc parler, sur le compte de ce personnage : 
«Le général Moreau, qui commandait à Soissons, était on 
imbécile. Cerné par les corps de Bulow et de Wintzingerodc, 
il ne sentit pas Timportance du poste qu'il tenait^ et, croyant 
faire merveille d'obtenir la liberté de sa garnison^ il consentit 
à capituler le 3, avant d'avoir épuisé tous ses moyens de dé- 
fense, et à l'instant où une canonnade lointaine lui annonçait 
tout l'intérêt qu'il avait à tenir bon. » 

(2) L'empereur ne fut joint que le 20 au soir par le corps 
de Lefebvre-Desnouettes, et le 21 au matin seulement par 
I2>000 hommes du corps d'armée de Macdonald. (Jomini, 
lac. cit., p. 567.) — Il n'est pas indifférent de connaitre au 
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temps de soupçonner sa présence, il continua son 
habile manœuvre sans attendre à Planey l'armée 
du duc de Tarente ni les renforts que Lefebvre- 
Desnouettes lui amenait de la capitale. Le SO 
mars il se poriait sur Ârcis; là, Napoléon, qni 
avait l'espoir de tomber inopinément de c^te po- 
sition sur un corps isolé, rencontra presque toutes 
les forces de Schwartzenberg. C'était le résultat de 
résolutions nouvelles et inattendues de la part des 
coalisés. En effet, les souverains, ayant tenu con- 
seil, avaient résolu de se concentrer , afin d*éviter 
les combats partiels, toujours défavorables pour 
leur cause, surtout quand leurs généraux avaient 
affaire à Napoléon : en conséquence. Tordre venait 



juste les ressources de la France en ce moment suprême. Mar- 
mont et Mortier avaient sur la rivière d'Aisne 19,000 hommes. 

Napoléon en conduisait sur l'Aube. . . . 16,000 — 

L'armée du duc de Tarente sur la Seine 
était de 32,000 — 

Lefebvre- Desnouettes amenait de Paris 
4,800 honmies d'infanterie et 1 ,500 cavaliers, 
soit 6,000 — 

La division Allix et Soubam sur l'Yonne 
était de 4,500 — 

77,500 — 
Sur cet ensemble^ la cavalerie dépassait 20^000 hommes. — 
Voir, pour plus de détails, au t. Il, p. 2i0, du général de 
Vaudoncourt. 
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d'être Iransmis à Blûcher cl au généralissime ck 
l'armée austro-russe de se grouper sans aucun re^ 
tard. Par suite de cette résolution, que Napoléon 
ne pouvait encore connaître, il arriva qu'en cher- 
chant à manœuvrer sur les flancs de l'ennemi afin 
de l'entamer et de le contraindre à un mouvement 
réirograde, l'empereur tomba de front sur la ligne 
que les coalisés venaient de prendre en masses 
réunies. C'était dans l'après-midi du 20 mars, et 
une collision devenait inévitable. 

Dans la matinée , une partie de notre cavalerie 
légère rejoignait l'empereur par M éry {i ), et le 
vaillant colonel d'éclaireurs de la garde , Testot 
Ferry, suivant ce mouvement, escortait, avec un 
peu plus d'un escadron , l'artillerie de la division 
Letort. Pendant ce trajet , il se vit tout à coup as- 
sailli et enveloppé par une nombreuse cavalerie 
russe et bavaroise , et harcelé par une nuée de co- 
saques. Dire ce qu'il lui fallut déployer alors 
d'énergie, de courage et de sang-froid n'est pas 
chose facile : lui et sa petite troupe étaient dans le 
rapport d'un à quinze ou à vingt peut-être. Atfaqué 
partout à la fois, il lui fallut agir partout et pour 
ainsi dire se multiplier, repousser des charges réi- 
térées par des charges a fond que son rapide coup 
d'œil lui faisait entreprendre au vrai moment, 

(i) Voir Jomini, toc, cit,, p. 565. 
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donner à son artillerie un emploi vigoureux , et 
affermir ses hommes, qui, tous, entraînés par 
son exemple , se montrèrent dignes d'un tel chef. 
Aussi passa-t«-il sur le corps de cette multitude 
d'ennemis sans se laisser entamer et sans perdre le 
moindre charriot , et il eut la gloire de conduire le 
convoi d'arlillerie à sa destination. Il devait encore, 
au moment suprême de la bataille qui allait se H- 
vrer, donner, comme nous le verrons, les plus 
éclatants témoignages de bravoure, malgré la fa- 
tigue de cette matinée ardente, et après avoir passé 
toute la nuit et la moitié du jour suivant à proté- 
ger son convoi de Méry à Arcis-sur-Aube. 

Le 20 mars, vers deux heures, les Wurlember- 
geois du maréchal de Wrède commencèrent Fat- 
laque. Au premier moment, le général russe 
Kaisaroff, voyant la cavalerie française bien infé- 
rieure à la sienne numériquement et trop éloignée 
de notre infanterie pour en recevoir Tappui néces- 
saire, chargea brusquement les divisions Ëxcel- 
mans et Colberl, et les ramena sur Arcis. Nos cava- 
liers*, pressés vivement, commençaient à se diriger 
en désordre vers les ponts d'Arcis et allaient les 
franchir, lorsque Tempereur, se jettant tout à coup 
au devant de ses escadrons rompus, et, mettant 
répée à la main : « Voyons, dit -il aux fuyards, 
qui de vous repassera les ponts avant moil » (i). 



(i) Jomini, p. 567. 
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Cette attitude et ces paroles arrêtèrent notre cava- 
lerie, laquelle, honteuse d'une panique semblable 
et excitée par le point d'honneur, refoula l'ennemi 
et reprit la position qu'elle occupait d'abord. Le 
moment était critique : en effet, si l'ennemi s'était 
rendu maître des ponts, notre infanterie était cou- 
pée, sa retraite compromise, et le village d'Arcis 
allait nous être enlevé ; mais, grâce au mouvement 
opportun et chaleureux de l'empereur, nous de- 
meurâmes maîtres de la rive gauche, qui était notre 
champ de bataille , et alors le reste de notre in- 
fanterie put s'y établir aussi, en passant les 
ponts (1). Ainsi un peu plus de 2,000 chevaux 
venaient d'arrêter tout court quarante escadrons du 
corps de Wrède et les cosaques de Kaisaroff dans 
leur élan victorieux (2). Notre infanterie fut bien 
plus inébranlable encore : 7,000 hommes des di- 
visions Janssens et Boyer et deux bataillons de gen- 
darmerie luttèrent contre toute l'infanterie de 
Wrède, c'est-à-dire contre 22,000 hommes (3), 
et restèrent maîtres du village de Grand-Torcyy 
malgré des attaques opiniâtres et réitérées, et mal- 
gré le feu roulant de soixante-dix pièces de canon 
dirigé contre une poignée de héros. 



(1) Jomini^ p. 567. 

(2) De Vaud., t. Il, p. 224. 

(3) Ibid. 
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Ce combat sangiaDt et acharné dura juaqu'i 
minuit, à ia lueur de Tincendie qu'avaient allumé 
les bambes des batteries étrangères, et qui rédui- 
sait en cendres le malheureux village d'Arcis. A 
cette heure suprême, l'empereur fut plus d*une 
« fois enveloppé et combattit au milieu de son es- 
corte et de ses braves éclaireurs. 11 restait exposé 
comme le dernier des siens au feu épouvantable 
des batteries russes ; un obus éclata à ses pieds el 
le couvrit de fumée et de poussière (1). Dans cette 
journée terrible, Napoléon affronta tous les dan- 
gers pour mourir dans sa gloire. Quelle nuit ! quel 
combat! Ëlectrisé par l'exemple de Tempereu^ 
chacun des nôtres se précipitait aveuglément sur 
l'ennemi ; la lutte avait lieu corps à corps ; ni le 
nombre, ni la fatigue n'arrêtaient l'héroïsme de la 
garde impériale, passionnée pour le danger, et iné- 
branlable dans toute l'acception du mot. Le colonel 
Testot-Ferry brillait dansées redoutables tourbillons 
de charges de cavalerie (2) : malheureusement son 
cheval , lancé à fond de train , fut foudroyé par un 
boulet, et tomba de tout son poids sur son cavalier. 
A l'instant, des dragons russes, des Bavarois et des 
cosaques s'élancèrent sur Ferry. Il n'était pas dif- 
ficile de s'emparer d'un homme à moitié mort. 



(1) De Vaud., loc, cit. 

(2) Le baron Fain, p. i9t . 
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meurtri, contusionné et accablé de coups de hampes 
de Lances par ses nombreux adversaires, qui se 
disputaient Tbonneur de le faire prisonnier. Enfin 
Tennemi, ne pouvant rompre notre immortelle 
pbalange , nous laissa maîtres du champ de ba- 
taille. 

Le lendemain matin 21 mars, tout le reste de 
l armée de Sehwartzenberg arrivait par les diffé- 
rents débouchés de Troyes à Arcis, et occupait 
plusieurs villages sur la rive gauche de l'Aube. 
Néanmoins le combat s'engagea ; mais le maréchal 
Ney, qui observait la position des Austro-Russes du 
point le plus élevé du plateau d'Arcis , alla dire à 
Napoléon que l'ennemi était en nombre quadruple 
de nos forces. L'empereur s'en assura lui-même ; 
il n'avait pas 35,000 hommes, et, au lieu de s'en- 
gager contre 110,000(1) et contre une artillerie 
formidable, il ordonna sagement la retraite. 
Sehwartzenberg, qui supposait, on ne sait com- 
ment, 70,000 hommes à son adversaire , et atten- 
dait l'attaque au lieu de prendre l'offensive, ne 
comprit rien à la manœuvre fortuite de Napoléon 
et perdit quatre heures des plus précieuses, tandis 
que, par un mouvement concentrique de son ar- 
mée, il pouvait envelopper la nôtre. Ce ne fut qu'à 
deux heures qu'il se mil en mouvement. Le duc 

(1) Jomini; loc, cit., p. 568. 
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de Reggio soutint cnergiquement notre retraite, 
après avoir barricadé toutes les avenues d'Arcis. 
L'empereur, en se retirant sur Sainl-Dizier^ alla 
prendre une nuit de repos à Sommepuis, sans que 
Schwartzenberg se doutât de la route que son ad • 
versaire avait suivie. 

L'empereur s'aperçut bien qu'il n'avait plus à 
ses côtés l'intrépide colonel -major de sa garde 
particulière, avec lequel il aimait à s'entretenir: 
il en exprima plusieurs fois son chagrin. Il savait 
avec quelle patriotique abnégation l'officier qu'il 
venait de perdre éclairait sa marche, et avec quelle 
sûreté de coup d'œil il pratiquait l'art de la guerre 
dans ses plus délicates et ses plus périlleuses condi- 
tions : toujours aux avant-postes, sans cesse aux 
prises avec l'ennemi, le colonel était obligé d'agir 
sous sa propre impulsion , et il avait pour ainsi 
dire la charge du salut du chef et de l'armée. 

Pendant que Teslot-Ferry était l'objet des justes 
appréciations de l'empereur, on entraînait le noble 
prisonnier avec une nombreuse garde à travers 
les lignes alliées. Son riche uniforme et ses dé- 
corations l'avaient signalé à l'ennemi comme un 
officier de marque appartenant à la garde impé- 
riale, si renommée et surtout si redoutée. Cela 
suffisait pour motiver les précautions dont on l'en- 
tourait. Il fut conduit de poste en poste, sans 
égards et avec brutalité, jusqu'au Pays- Billot 
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(Haute-Marne), pouvant à peine se soutenir pen- 
dant ce (rajet pénible. Toutefois, l'amour de la pa- 
trie remplissait tellement son cœur, que le prison- 
nier eut la pensée de mettre à profit pour elle ses 
moments de captivité et d'infortune. Il examina 
avec attention le placement des troupes ennemies, 
leur campement et leur manière de se garder : il 
vit des soldats sans impulsion dirigés sans intel- 
ligence , des lignes mal gardées, une sorte d'incu- 
rie des désavantages des lieux , et une foule de 
dispositions vicieuses. Il conçut dès lors l'espoir de 
tirer parti de ces données pour s'échapper et, ce 
but atteint, porter des coups plus sûrs à l'ennemi , 
et, en particulier, lui faire payer cher ses mauvais 
traitements. 

On se relâcha insensiblement un peu de l'é- 
troite surveillance exercée sur Ferry, et il put 
échanger çà et là quelques signes d'intelligence 
avec des amis et notamment à Poinson-^les-Fays , 
non loin de Langres. Dans ce village, un brave 
Français, nommé Joseph Edme, instituteur, com- 
prit tout ce qu'il pouvait faire pour la délivrance 
du prisonnier. H prodigua aux Russes l'eau-de-vie, 
qu'ils aiment passionnément. Les libations furent 
si copieuses, que bientôt officier et soldats furent 
dans un état complet d'ivresse et d'oubli de leur 
importante capture. C'était le moment de ressaisir 
sa liberté. Ferry trouva un refuge dans une maison 
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voisine, y prit un accoutrement destiné à le rendre 
méconnaissable^ et profita de la nuit pours'échap- 
per, sous la conduite de guides sûrs, et aux risques 
de tomber sur des voies envahies. Une âme trem- 
pée comme la sienne ne pouvait se résigner a une 
fuile qui n'eût servi qu'à lui seul. Aussi eut-il la 
pensée de mettre à profit les dispositions des habi- 
tants exaspérés par le pillage, pour former vn 
corps de partisans. Déjà en divers lieux on courait 
aux armes, en choisissant pour chefs quelques 
vieux soldats mutilés : c'est avec eux qu'il organi- 
sera ses nouveaux combattants; il se jettera sur les 
derrières de l'armée d'invasion ; à son tour il fera 
contre l'ennemi une guerre de cosaques, le har- 
cèlera la nuit comme le jour, sans paix ni trêve ; 
il se jettera au besoin dans la Lorraine, dont il sait 
que les populations se soulèvent en ce moment. 

Tout en cherchant à réaliser ce projet et à conti- 
nuer de cette manière son dévoûment à son pays, 
notre officier va, vient, s'informe, examine et re- 
connaît la possibilité de rejoindre l'armée française 
par des chemins impraticables et loin des postes et 
des lignes austro*russes. Il juge alors qu'il fera 
mieux de chercher à gagner les positions qui lui 
sont indiquées; il se décide, et, après une marche 
accablante de sept ou huit jours , allant et rere- 
nant sur ses pas afin d'éviter l'ennenii > qui lais- 
sait peu d'endroits inoccupés, et au milieu dtti^d 
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il tomba plusieurs fois, il put parvenir à travers 
les forêts jusque sur les hauteurs de Sens, où le 
général Allix avait établi un camp dans une posi- 
tion inexpugnable. 

Cependant Napoléon s'était rendu de Somn^e- 
puis à Faremont, et delà à Saint-Dizier^ où il ar- 
riva le 23 mars sans que sa marche fût inquiétée. 
En se portant ainsi sur la Marne et vers la haute 
Meuse (1), il espérait attirer les coalisés hors de 
leur position sur T Aube, les faire renoncer à leur 
marche sur Paris ^ intercepter leurs parcs de mu- 
nitions, les séparer de leurs bases et de leurs 
grandes réserves, rallier des renforts sortis de 
Metz, soulever la Lorraine comme un seul homme, 
et manœuvrer sur les derrières des armées enne- 
mies. Il commença par faire expédier Tordre aux 
ducs de Raguse et de Trévise de le rejoindre par 
Vitrv avec leurs 25,000 hommes. 

On ne sut que ce jour-là même, 23 mars, au 
quartier général dessou verains, la nouvelle position 
que prenait Tempèreur, et son intention ne fut pas 
difficile à pénétrer. On prit dès lors, dans le conseil 
aulique , le parti de marcher en masse (2) sur 



(i) Jomini^ loc. cit., p. 57i. 

(S) Le 23> Blûeher occupait Ghàhms^ «t Wintzingerode Vi- 
try. La jonction âes deux ^andei ansées était donc téelle* 
ment opérée. (Jomini^ ibid., p. 580.) 
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Napoléon, et de s ouvrir une nouvelle ligne d'opé- 
rations par la Belgique. Mais le 25 , au matiu, 
tout changea. Pendant que l'empereur de Russie 
et le roi de Prusse , qui avaient couché à Sommc- 
puis la veille 9 étaient en marche pour Vitry, un 
émissaire de Talleyrand(l) leur apporta un billet 
contenant ces seuls mots : « Vous pouvez tout, et 
vous n'osez rien : osez donc une fois » . Ces mots 
mystérieux, dont le sens était parfaitement compris 
de l'empereur Alexandre, produisirent l'effet d'un 
talisman. Le conseil des souverains s'installa sur 
un tertre de la route ; on exposa les bonnes et les 
mauvaises chances; on se raffermit à la pensée de 
la reddition des villes importantes de Bordeaux et 
de Lyon ; on crut à une puissante diversion de nos 
provinces de l'Ouest contre l'empereur , et Ton for- 



(t) Ce haut personnage^ à double face, tenait alors un bu- 
reau secret et permanent d*intrigues royalistes, a Depuis la 
rupture des conférences de Ghàtillon, le czar avait reçu, du 
sein de Paris même> la première communication un peu au- 
thentique de la situation réelle de cette capitale. » (Alpb. de 
Beauchamp, Histoire des campagnes de i814et 181ô,i. H, 
p. 139.) — Un témoin oculaire, M. Wilson, p. 91 d'un exposé 
de cette campagne, a peint en très peu de mots la situation 
critique des coalisés au moment de la diversion que tentait 
l'empereur : 

a Les alliés se trouvaient dans un cercle vicieux d'où il 
leur était impossible de se tirer, si la défection ne fût venue à 
leur secours. » 
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mula une décision telle que je la rapporte ici : 
« Les armées coalisées se rendront à marches for- 
cées à Paris, dont le chemin 7nent de leur être ou- 
vert. Le général Wintzingerode, avec sa cavalerie, 
se mettra à la piste de l'armée de l'empereur Na- 
poléon versSaint-Dizier, et cherchera, par tous les 
moyens, à lui faire croire qu'il est suivi par toute 
l'armée coalisée. » En conséquence, Blùcher dut 
marcher sur Meaux parChàlons et Montmirail, et 
Schwartzenberg par Vifry et Sezanne. Wintzin- 
gerode se dirigea vers Sainl-Dizier par Eclaron^ 
avec huit mille chevaux et quarante pièces de ca- 
non (1). 

Les manœuvres des deux maréchaux mandés 
par l'empereur étaient difficiles : il fallait passer 
entre les deux armées ennemies qui, alors, pour 
faire leur jonction, marchaient vers les mêmes 
points qu.'eux. De Fismes, où ils étaient, la route 
la plus courte était celle par Epernay et Fère- 
Champenoise. Le général Belliard représenta que 
Sézanne se trouvant sur la communication directe 
de Paris à l'armée impériale, était, quoique le plus 
long, le chemin le plus sûr, et débordait d'ailleurs 
la grande armée, qui semblait s'ava ncer dans la 
direction de CUâlons. Le duc de TréN ise sentait la 
justesse de cette observation; mais le duc de Raguse 

(i) Jomini, p. 578. 

19 
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s'obstina à faire le trajet par Fère-Champenoise. 
Si, au contraire, les maréchaux s'étaient rendus 
aux sages observations de Belliard , ils auraient 
rencontré à Sézanne la division Ancey, de i,800 
hommes, plus un convoi très important, et enfin 
le général Pacthod avec 4,000 hommes (t), en 
marche pour rejoindre Tempereur. 

Les maréchaux, assaillis le 25 mars à Fère- 
Champenoisc par des masses de troupes ennemies, 
eurent à souffrir, par surcroît, d'un violent orage 
de pluie et de grêle fouettant le front de leurs co- 
lonnes et inondant leurs armes. On se mit en re- 
traite vers Conantray; le duc de Raguse perdit 
vingt-quatre pièces de canon et soixante caissons. 
A Fère-Champenoise , les coalisés portaient des 
brassards de toile blanche ; c'était un signe de ral- 
liement dont ils étaient convenus dans leur fameuse 
halte près de Vitry, afin d'éviter les méprises dans 
les rencontres sur les champs de bataille entre tant 
d'hommes de pays divers. 

Le même jour, le général Pacthod , surpris à 
Villeseneux par les corps de Langeron, Sacken et 
Strogonow, repoussa d'abord longtemps leur at- 
taque ; mais de nouveaux assaillants vinrent sur 
ses derrières lui couper le chemin de Fère-Cham- 



(i) Le général Jomini dit 8,000 hommes. (Voir loc. cit,, 
p. 581.) 
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peooise. il essaya alors de gagner les marais de 
Saint-^Gond^ a6n de paralyser Taclion de la cava- 
lerie ennemie ; peu d'instants après, Tempereurde 
Russie, le roi de Prusse et Schwartzemberg arri* 
vèrenl sur les lieux, et^ s'étonnant de voir une 
poignée d'hommes tenir les leurs en échec, ils en- 
voyèrent au combat leur propre réserve. Alors le 
général Pacthod exhorta ses soldais à mourir, et 
ils le jurèrent comme les trois cents Spartiates. 
78 bouches à feu, ajoutées à la multitude de leurs 
assaillants, firent bientôt des brèches béantes dans 
les carrés de cette milice sacrée : 3,500 gardes na- 
tionaux moururent au champ d'honneur témoin 
de leur glorieux serment. Sans doute les voya- 
geurs ou les villageois foulent avec insouciance 
cette terre sacrée, où manque une simple et mo- 
deste pierre pour parler aux passants, comme 
autrefois la petite colonne de marbre au pied du 
mont Œta! Cette sanglante journée de Fère- 
Cbampenoise nous coûta 9,000 hommes, dont 
moitié faits prisonniers (1). 

Le lendemain 26 mars, le corps de Winlzinge- 
rode fut mis dans la plus complète déroule vers 
Saipt-Dizier par Tarmée impériale. Les prison- 
niers qu'on fit dans cette affaire apprirent à Napo- 



(I) P. Kock, loc. cit., t. m, p. 392; — De Vadd., t. I[, 
p. 387. 



— 292 — 

léon la marche des coalisés sur Paris. Alors coqh 
mencèrent autour de l'empereur toutes sortes de 
suggestions pour le ramener vers la capitale. Mal- 
gré la fermeté qu'il s'était promise dans Texé- 
cution de son dernier plan, Napoléon se laissa 
gagner par une profonde tristesse et une grande 
perplexité (1). Il se trouvait séparé de ses lieute- 
nants et ne savait dans quel lieu, dans quel temps, 
ni de quelle manière ceux-ci pourraient le rejoin- 
dre. Sa petite armée se trouvait encore affaiblie; car 
il Tavait disséminée à la suite de sa dernière vic- 
toire afin d'en poursuivre les fruits (2). C'en était 
fait de nos jours de triomphes ! Napoléon venait de 
remettre au fourreau la glorieuse épée qui avait 
brillé dans ses plus célèbres campagnes, celles 
d'Italie à l'aurore de ses incomparables destinées, 
et celles de France à leur déclin I 

A partir de ce jour les événements marchèrent 
avec une rapidité effrayante. Les ducs de Trévise 
et de Raguse, après leur échec de Fère-Champe- 
noise, n'eurent plus qu'à s'efforcer de gagner 
Meaux et Paris avant les coalisés. Le 26 mars, à 



(1) Jomini, p. 583. 

(2) Un corps d'armée poursuivait Wintzingerode jusqu'à 
Bar-le-Duc, et toute la cavalerie légère s'était portée jusqu'à 
Chaumout, d'où l'empereur d'Autriche, surpris à Timpro- 
viste, se sauva à franc étrier jusqu'à Dijon, dans la compa- 
gnie d'un seul serviteur; (Jomini, p. 584.) 
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Sézanne, ils culbutèrent la cavalerie prussienne; 
mais y par une fâcheuse compensation, la di- 
vision du général Compans fut attaquée à Chailly 
par le général Yorck et poursuivie jusque vers 
Coulommiers. Aprèsdifférentes vicissitudes, les ma- 
réchaux, voyant leur marche compromise à travers 
des multitudes de colonnes ennemies qui couraient 
de toutes parts, affamées de la conquête de Paris, 
prirent les chemins de traverse et arrivèrent le 27 
mars à Provins (1). L'ennemi entrait à Meaux le 
28 dans la matinée. Dès ce jour et le lendemain il 
y passait la Marne ainsi qu'à Trilport^ et marchait 
sur Paris en trois colonnes (2) par la rive droite 
de cette rivière. Le général Compans leur en dis- 
puta vivement le passage, et alla prendre position 
à Bondi avant que les coalisés ne pussent s'y poster. 
Les maréchaux, qui s'étaient séparés à Nangis pour 
courir à marche forcée et par deux voies diffé- 
rentes au secours de la capitale, Grenl leur jonction 
à Brie-Comte-Robert. Us arrivèrent à Charenton 
vers midi , et s'établirent immédiatement sur les 
hauteurs qui dominent la capitale au nord (3) . 

Le lendemain 30 mars, dès cinq heures du ma- 
tin, Paris était attaqué par 145,000 coalisés (4) , 

(4) F. Kock, t. n, p. 403. 

(2) Ibid., p. 409. 

(3) Ibid., p. 586. 

(4) De Vaud., loc. cit., p. 313. 
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Rusées, Prussiens, Autrichiens et Wurtembergeois, 
et défendu héroïquement par 30,000 Français qui, 
en moins de dix heures , mirent hors de combat 
18,000 assaillants (1). Au petit nombre de défen- 
seurs de la capitale, il pourra paraître que la 
continuité des guerres avait atrophié dans les 
cœurs ridée de patrie; mais on manquait d'ar- 
mes : les manœuvres de la trahison se voyaient 
presque au grand jour. La présence seule de l'em- 
pereur aurait pu ranimer ce sentiment auquel 
venait de porter une profonde atteinte le départ 
de Marie-Louise (2) et de la plupart des membres 
du gouvernement. 

Le duc de Trévise défendait Montmartre (3) et 



(i)Bignon, Histoire de Frartce sous Napoléon, l. XIV, 
p. 35. 

(2) « Si vous quittez les Tuileries, vous ne les reverrez 
plus, » lui disait avec la plus vive émotion la reine Hortense. 
L'événement n'a que trop justifié cette prédiction dictée par 
un parfait bon sens et un noble courage. Le petit roi de Rome 
ne voulait pas se laisser emmener, et appelait son père pour 
le défendre. Ot pauvre enfant n'était plus d'un à^ assez 
tendre pour ignorer son malheur. 

(3) C'était une dérision que les moyens de défense exté- 
rieure de la capitale : a Par exemple, au lieu d'être garnies 
d'un nombre imposant de pièces d'un gros calibre, les hau- 
teurs de Montmartre n'avaient, le 29 mars, que soixantodouzc 
pièces, dont un tiers de huit et deux tiers de quatre. » ^H^ 
Vaud., t. Il, p. 312.) — « Tout était à l'avenant. Les batte- 
ries manquèreut de munitions, ou reçurent des boulets d'un 
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tout le côté de Paris de Pantin à Saint*Ouen ; le 
maréchal Moncey gardait les abords de» la Vil- 
lette ; la plus forte tâche échut au duc de Raguse, 
qui n'avait que 8,000 hommes à opposer aux mas- 
ses russes et prussiennes tourbillonnant comme 
des essaims farouches et tumultueux sur les hau- 
teurs de Belleville et de Ménilmontant. Les élè- 
ves de l'école d'Alfort luttèrent avec de Tartille- 
rie contre les troupes du prince de Wurtemberg, 
qui s'étaient portées sur Charonne et sur Vin- 
cennes (i). Vingt-huit pièces de canon de la 
garde nationale, placées à la barrière du Trône (2), 
et servies par les élèves de l'Ecole polytechnique, 
gênaient tellement les Russes , que les hulans firent 
une charge où quinze de nos jeunes et généreux 
défenseurs furent blessés et six autres faits prison- 
niers (3). Le colonel Ordener tomba avec ses dra- 
gons sur ces hulans et les mit en fuite. 



calibre inférieur. » (Bignon, loc, cit,, p. 9.) — « Des cartou- 
ches d'exercice au lieu de cartouches de guerre furent distri- 
buées en certains lieux. » (De Vaud., loc, cit. y p. 344.^ 

(4) Baron Fain. 

(î) Pour faire une diversion utile à la droite du duc de Ra- 
guse^ dit le général de Vaudoncourt. 

(3) De Vaud., loc. cit., p. 343, et F. Rock, ibid., p. -465. 
— Le général Marey-Monge, né à Nuits en 4796, et dont 
M. J. Bard, dans son Plutarqiie de la Bourgogne, a déjà si- 
gnalé les glorieux titres militaires, était lui des nobles défen- 
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Marmont se battit toute la journée a?ec une 
admirable intrépidité. L'ennemi profitait, ainsi 
que nous, du moindre pli de terrain, des haies, 
des vignes et des jardins : c'était une fusillade 
continue et très meurtrière, où chacun perdait 
tour à tour le terrain qu'il avait conquis. Enfin 
le duc de Raguse se vit attaquer de front et en 
flanc; Tennemi parvint à placer sur une butte 
du bois de Romainville une batterie qui fit beau- 
coup soufi'rir l'héroïque pelite Iroupc du maré- 
chal ; lui-mcme eut son cheval tué sous lui et 
dut combattre à pied comme un simple soldat. 
Il réunit alors quelques hommes des plus valeu- 
reux, avec lesquels il se jeta avec un acharnement 
sans exemple sur les Russes, déjà maîtres du hdut 
de Belleville, et les en chassa. Deux de ses géné- 
raux ainsi que lui-même furent blessés dans cette 
charge désespérée ; les cadavres de onze grena- 
diers de sa petite phalange , percés de coups de 
baïonnettes Tabritèrent un instant comme d'un 
rempart. Il était quatre heures, et l'ennemi lançait 
déjà, de plusieurs points culminants dont il 
s'était rendu maître, des obus sur Paris (t). 
Dans cet instant critique, le maréchal donna le 



seursde Paris en mars \S\A, parmi les élèves de TEcole poly 
teclmique. 

(i) F. Rock, p. ÀSk. 
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fusil dont il venait de se servir à un des 40 grena- 
diers qui l'entouraient (1), tint Tépée haute, et, 
se jetant à travers les Russes , vint reprendre ha- 
leine à la barrière. Là, il fit usage de Taulorisa- 
lion que le roi Joseph lui avait envoyée au milieu 
du jour, avant de partir pour Blois, et s'entendit 
avec le duc de Trévise et les autres chefs pour 
une suspension d'armes. Cet acte devait aboutir, 
dans la nuit, à une capitulation (2) d'après la- 
quelle l'armée française se retirerait de suite 
hors de Paris , en conservant toute sa liberté d'ac- 
tion. Ce traité avait pour but d'éviter la guerre 
dans Paris même. Jamais Marmont ne s'était 
couvert d'une gloire pareille à celle qu'il venait 
d'acquérir en affrontant mille morts pour repous- 
ser l'étranger du cœur de sa patrie; mais, hélas I 
six jours plus lard le nom de ce maréchal était 
tout à coup répercuté comme un son sinistre, par 
tous les échos de la France, à travers les profondes 
émotions publiques! 

Un ennemi, le plus redoutable de tous, l'atten- 
dait dans Paris même : je veux dire l'influence 



(i)Vaiilabelle,t. I, p. 329. 

(2) Elle était ardemment désirée par les coalisés. L'empe- 
reur Alexandre savait la pénurie de munitions dans laquelle 
ils étaient. Il allait et venait^ se tenant le front dans les 
mains. (Bignon, loc, cit., p. il.) 
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d'une foule de personnes terrifiées et agissant elles- 
mêmes sur Topinion publique (1). Je nesais^en 
vérité, comment on put reconnaître iMarmont: 
tous les insignes de sa dignité étaient perdus, il 
avait un bras en écbarpe , ses habits pendaient en 
lambeaux, il était tout noir de poudre, et sa barbe, 
laissée inculte depuis au moins dix jours, contri- 
buait à le rendre méconnaissable. Chacun des spec- 
tateurs éprouvait un mouvement involontaire d'hor- 
ripilation à la vue de la métamorphose qu'avaient 
opérée dans cet homme de guerre tant d'heures 
consécutives de souffrances et de combat (2). Que 
n'est-il tombé alors enseveli dans sa gloire, comme 
un héros d'Homère, au pied des murailles delà 
grande cité I Mais une panique insurmontable do- 
minait la foule dans celte soirée du 30 mars: on 
entourait le maréchal aussi bien sur le boulevard 
que dans les salons; on lui disait qu'il était le seul 
chef dans Paris, et par conséquent l'arbitre du sa- 
lut de la France, et qu'il pouvait éviter une épou- 



(i) « Une foule de citoyens harcelaient Marmont ; on se jeta 
à ses pieds ; le conseil municipal vint le supplier de s'entre- 
mettre. » (Vaulatelle, t. I, p 331.) 

« L'opinion publique avait toujours été la règle de conduite 
de Marmont. > (Thibaudeau , Hintuire de l'Empire, t. VU, 
p. 6.) 

(2) C'était le soixante-septième engagement de son corps 
d'armée depuis la campagne de France, 
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vanlable catastrophe; on TeDivrait de tout Tencenfl 
qui puisse brûler autour d'un général qui se serait 
cru prédestiné à sauver sa patrie autrement que 
par répée. 

Marmont était assurément un personnage d'un 
esprit supérieur, mais plus subtil que sensé. Telle 
me parait être l'impression de ceux qui lisent avec 
impartialité ses Mémoires posthumes. Il est le seul 
homme de guerre qui ait jamais songé à faire 
deux parts à celui qui porte Tépée , c'est-à-dire la 
part de \ homme de conscience et celle de X homme 
d'honneur {\). Cette théorie, inacceptable dans 
nos mœurs militaires, a été un malentendu fatal 
de Marmont avec lui-même, si l'œuvre d'Essonne, 
accomplie quelques jours plus tard, doit peser sur 
lui seul. Après avoir prodigué son sang, il se crut 
sans doute le droit de mettre son honneur à l'abri 
de sa conscience, afin de sauver son pays d'une 
ruine complète (2). Voilà tout ce qu'on peut penser 



(1) Le duc de Raguse, dans ses Mémoires (t. V, p. 276), in- 
voque le souvenir d'une conversation qu'il dit avoir eue à Dtt- 
ben sur Vhomme d'honneur et Vhomme de conscience. Cette 
théorie, qu'il prête à Napoléon lui-même, a trouvé beaucoup 
d'incrédules sous ce dernier rapport. 

(2) Le duc de Raguse a dit (p. 255, t. VI de ses Mémoires) : 
« Dévoué à mon pays, et pouvant influer sur son état et sa 

destinée, je sentais le besoin de le sauver d'une ruine com- 
plète. D 
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de plus équitable au sujet du maréchal ; mais Tin- 
teotion oe suffit point pour justifier les entreprises 
politiques : il y aura toujours en France une con- 
signe impérissable y c'est celle que Fhonneur est 
l'unique conscience du soldat. Mettez par la pen- 
sée Macdonald ou Drouot à Essonne , et vous serez 
forcé de conclure que ce poste n'aurait pas été 
abandonné. Napoléon semble avoir pressenti, dans 
le silence de ses méditations à Sainte- Hélène, la 
véritable intention et le vrai mobile de la conduite 
du duc de Raguse: « La postérité, disait Tempe- 
reur, flétrira ia vie de Marmont; pourtant son 
cœur vaudra mieux que sa mémoire » (1). 

Le 31 mars, à midi, les armées étrangères défi- 
lèrent sur les boulevards de la capitale, pendant 
que l'armée française se retirait vers Melun el 
Corbeil. L'accueil des Parisiens fut aussi morne 
qu'il convenait qu'il le fut de la part d'un grand 
peuple dans un jour de deuil public. Cette altitude 
générale amenait un contraste pénible : c'était celui 
de l'explosion de joie du parti royaliste. Le bras- 
sard blanc porté par les soldats de toutes les nations 
de l'Europe étonna la multitude et contint son mé- 
contentement : elle prit les coalisés pour autant 
de rovalisles, auxquels se mêlait l'escorte de ceux 



(i) Mémorial de Sainte- Hélène (t. !, p. 412, édit. de Paris, 
4823). 
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de l'ancienne cour, empressés d'entourer les sou- 
verains de la coalition et de les conduire triom- 
phalement à l'hôtel de Talleyrand, rue Saint- 
Florentin. 

Nous avons laissé , le 27 mars, à Saint-Dizier, 
Napoléon absorbé sur ses cartes de guerre et médi- 
tant son plan de diversion. Toutefois, il tint conseil, 
et voyant ses maréchaux unanimes pour se diriger 
sur la capitale, il quitta Doulevent le 28, et, pas- 
sant par liar-sur-Aube et Vaudœuvres, il arriva à 
Troyes dans la nuit du 29 avec la garde impé- 
riale , qui avait fait quinze lieues tout d'une traite. 
Elle prit la rive gauche de la Seine, alors silen- 
cieuse et déserte. Le 30, l'empereur était à Vil- 
leneuve- la-Guy ard ^ d'où, quittant ses escadrons 
de service, il partit seul et à franc étrier pour 
Fontainebleau. Là, s'étant élancé dans une voi- 
lure , il se dirigea vers Paris, et arriva à dix heures 
du soir à l'auberge de la Coiir de France , à un 
relai de distance de la capitale. Les généraux Gi- 
rardin et Belliard lui ayant appris les événements, 
Napoléon retourna à Fontainebleau, et, repre- 
nant le calme nécessaire à sa défense personnelle, 
il calcula toutes ses ressources et donna les ordres 
les plus détaillés. Les troupes ralliées entre les 
rivières d'Yonne et d'Essonne s'élevaient, dit 
l'historien Bignon, à plus de 60,000 hommes (1) ; 



(i) Jomini dit 50^000 hommes. Le général de Vaudoncourt 
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c'en était assez pour faire trembler les coalisés et 
leur faire éviter le risque d'une bataille sous les 
murs de Paris. 

Le gouvernement et la défense sacrée du sol ne 
résidaient plus que dans Tarmée , et c'était parmi 
les militaires à qui rejoindrait au plus vite son 
drapeau. Cela ne fut pas facile à tous. En vain le 
général Allix, qui était campé près de Sens, voulait 
retenir le colonel Ferry : ce dernier, apprenant 
que les éclaireurs de la garde stationnaient près de 
Fontainebleau , partit pour se réunir à ses compa- 
gnons d'armes. Ce trajet était à peine d'une demi- 
journée de marche ; mais il offrait de telles difficul- 
tés, à cause de la présencedes troupes légères de l'en- 
nemi occupant tous les passages, que Ferry essaya de 
gagner la petite ville de Nemours. Là , il trouva les 
communications avec la forêt interceptées par d'in- 
nombrables partis de cosaques. Comme il s*était 
muni d'une carte du général Allix, la municipalité 
lui délivra un billet de logement chez un des prin- 
cipaux habitants, M.Sédillez, inspecteur des écoles 
de droit et ancien membre du tribunal, son parent 
du côté de sa femme, et qu'il ne connaissait pas 
encore (1). Kien ne peut donner l'idée du misé- 

dit 48,500 fautassins et 2 1 ,400 cavaliers ; eu tout, 69,900 hom- 
mes. (Voir t. ni, p. 34.) — Thibaudeau (t. VII, p. i), dit 
65,000 hommes. 

;1) M. Thiers {Çi^m. et Emp., t. I, p. SU) parle honora- 
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rable accoutrement du colonel : sa tête était cou- 
verte d'un chapeau de paille usé^ une vieille blouse 
* cachait des lambeaux de chemise ; il était sans cra- 
vate; un pantalon de toile, déchiré et couvert de 
boue , descendait à peine sur ses pieds nus ren- 
fermés dans des souliers tout percés. 11 était épuisé 
de fatigue et de faim. On le revêtit des habille- 
ments de M. Sédillez, et. lorsqu'il descendit au 
salon pour remercier ses hôtes, il se nomma, et 
les.témoignages d'affection s'ajoutèrent aux simples 
prévenances que sa qualité d'offlcier supérieur de 
la vieille garde lui avait attirées. Il s'arracha à cette 
diversion si douce, pour courir de nouveaux ha- 
sards. Tous les environs étaient aussi battus par 
les cosaques ; il fit un détour et gagna la Cha- 
pelle-la-Reme , par la contrée des vallées de la 
forêt de Fontainebleau , à travers les sables et les 
rochers; il arriva la nuit au milieu de sa famille, 
qui ignorait toutes les vicissitudes par où il avait 

É 

passé. Les Russes venaient d'évacuer ce bourg à 
la nouvelle de la marche des Français sur Fontai- 
nebleau , et campaient entre la Chapelle et Ury^ 
villages contigus. Par suite de leur mission cons- 
tante d'observer l'ennemi, les éclaireurs de la 



blement de Sédillez^ ami et compatriote du mathématicien 
Bezoat^ et cite de lui de remarquables paroles au Corps légis- 
latif. 
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garde étaient en ce moment placés en première 
ligne devant les Russes. Ferry brûlait du désir de 
franchir cet intervalle; mais cela lui fut impossible, 
toute communication étant interceptée. Cesten ce 
moment qu'avait lieu la première abdication de 
l'empereur (i), après sa déchéance proclamée par 
une fraction du Sénat et du Corps législatif. On ne 
saurait exprimer l'impression que ressentit à cette 
nouvelle le brave colonel Ferry. Une fièvre ardente 
s'empara de lui et l'obséda pendant plusieurs 
jours. Depuis le commencement de cette cam- 
pagne de 1814 y il ne s'était couché que chez son 
parent M . Sédillez ; il semblait n'avoir de forces 
que pour continuer la guerre, et non pour subir 
un repos si inattendu. 

Le poste important d'Essonne, qui couvrait Fon- 
tainebleau, avait été confié au duc de Raguse. 
Tout à coup, le 5 avril avant le jour, il se fit un 
vide dans cette position , pendant que le maréchal 
était avec Ney, Macdonald et Caulaincourt, chez le 
prince de Schwartzenberg, afin de négocier avec 
lui sur les bases de l'abdication conditionnelle de 
Napoléon. Le duc de Trévise garnit tout aussitôt la 
ligne abandon née ; et le général Levai vint la ren- 
forcer. 



(i) En faveur du roi de Rome^ et sous la régence de Marie 
Louise. 



— 305 — 

L'Autriche désirait la régence, et l'empereur 
de Russie était bien ébranlé; mais la défection du 
6' corps changea tout. Talleyrand, avec son intel- 
ligence dépravée^ mais bien profonde de la situa- 
tion (1), redoubla ses intrigues près des souverains 
dont il était l'hôte, et il fit tant qu'ils exigèrent 
l'abdication absolue. 

L'empereur pouvait encore faire une diversion 
terrible en marchant sur la Loire , en réunissant 
son armée à celles de Soult (2), de Suchet (3) , du 
prince Eugène (4) , en rappelant ses troupes de 



(i) Bignon^ p. 29. 

(i) Pendant tout le temps de l'invasion^ le duc de Dalmatie 
maréchal Soult soutint^ avec une armée de 50^000 hommes, 
le choc des nombreuses troupes anglo-espagnoles (100^000 
hommes) conunandées par Wellington. Il lui livra la bataille 
à'Orthez (27 février), où les pertes furent balancées; le com- 
bat de Tai'bes (20 mars) ; la bataille de Toulouse (10 avril), où 
la victoii-e resta indécise, et où le maréchal Soult^ ignorant les 
événements de Paris, tira le dernier coup de canon contre 
l'étranger. — Quand on blâme Napoléon de n'avoir pas rap- 
pelé vers Paris cette armée, celle de Suchet et celle d'Italie, 
on ne pense pas que ces troupes faisaient une diversion des 
plus nécessaires en comprimant l'invasion au midi de la 
France. 

(3) L'armée du maréchal Suchet, duc d'Albuféra, se j<H- 
gnit à celle du duc de Dalmatie lorsque, par suite d'une con- 
vention avec Napoléon, Ferdinand VII rentra en Espagne, le 
24 mars. 

(A) Il soutenait en Italie l'honneur de nos armes. En effet, 

90 
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Belgique ( 1 ) : il aurait eu de la sorte plus de 1 30,000 
soldats excellents, et, avec Taide des populations, 
il pouvait faire de la France le tombeau des ccii- 
lisés ; mais la coupe était épuisée, et déjà il ressentait 
un profond dégoût de la situation ; car l'attitude 
actuelle de ses maréchaux contrAstait avec celle 
des jours de sa fortune : lui seul était impassible. 
On le vit passer à Fontainebleau la revue dé sa 
garde, avec ce calme et cette dignité qu'on avait 
toujours observés en lui au moment de ses plus 
éclatants triomphes et au milieu des palais des ca- 
pitales étrangères. 

Le 11 mars Napoléon signa son abdication 
pure et simple, avec une noble résignatiofi que la 
postérité qualifiera mieux encore quand elle mé- 
ditera sur une grande infortune préludant aux 
paroxismes d'une infortune plus profonde encore. 
L'allocution au 20 avril, coilnue sous la déûoiUi- 
nation d^adieux de Napoléon à sa garde (2) , est 



le 8 février, il avait rejeté le maréchal de Bellegarde de l'autre 
côté de TAdige, et lui avait livré la bataille du MmciOj où 
5^000 Autrichiens avaient été mis hors de combat et 3^000 
faits prisomiiers. Le prince Eugène repoussa noblement les 
suggestions de Murât, qui s'était déclai*é pour la coalition. 

(i) Les opérations du général Maison en Bdgique fîirrat 
heureuses. Il rentra à Lille le 6 avril. 

(2) J'étais jeune écolier, et je jouais alors avec les bto- 
eaiens ramassés par quelques-uns de mes camarades dans les 
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saisissante. Jamais la voix de i'etnpëreul* n'avait 
été plus ferme ni plus accentuée ; mais en erki- 
brassant le drapeau de la France il fondit en 
larmes. Quand il partit, ce jour4à même, polit 
l'ile d'Elbe , il ne restait plus auprès de sa pe/t- 
sonne que le duc de BâssArio et une dit&inë d*of- 
ficiefs supérieurs. Tout le reste avait dispatii, 
depuis le prînce dé Netifchâtel jusqu'au hibmeluk 
Roustan. 

Dans les ptiemiers joufs de niai , notre brdVe 
armée d'Italie revint parfni tiotis. Elle avait jeté, 
en paHant, un regard douloureux sur cette an- 
tique et noble terre qui allait gémit encore sous 
le joUg et ne devrait que plus latd Son indépen- 
dattce et sa liberté, aux généheux enfants de ceux 
qui lui faisaient alors un aUâsi triste adieU. Italie I 
Italie I renais à Fèspérance èl marche à la Victoire 
sous les aigleé d'un illustre bhef qui porte digne- 
rikent l'épée et le nom glorieux de Napoléon (1)! 



plaines de Bar-sur- Aube et de La Ferté; mais je n'oublierai 
jamais le récit de cette scène et de ce discours d'adieu que fit 
à cette époque^ dans ma famille^ M. le capitaine Ooyard^ au- 
jourd'hui juge de paix à Qiàteauvilain^ beau-père de l'émi- 
néilt 'géhe^al de diVisioti du génie M. Frossard. 

(1) En 1821 , peu de temps avant sa mort, Napoléon par- 
lait des grands desseins qu'il avait sur l^ttalie. Il regi*ettait 
amèrement de n'en avoir pas fait une monarchie indépen- 
dante. 
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Du jour de la rentrée des Bourbons commença 
pour Tarmée une série de mesures réactionnaires. 
Au lieu de capter sa confiance par des égards si 
bien mérités d'ailleurs, on ralHigea dans ses titres 
et ses souvenirs de gloire , et jusque dans ses 
moyens d'existence : car on fit une réduction con- 
sidérable dans les pensioas militaires (1). On ne 
tint pas même avec celui que le malheur et l'exil 
rendaient sacré, lesengagementset les stipulations 
du traité de Fontainebleau. Napoléon ne reçut 
rien, en efi*et, des deux millions i*éservés par lui 
pour les distribuer à titre de gratifications aux 
hommes dévoués à sa mauvaise fortune (2). Les 
ci-devant, comme on les appelait alors, et les ca- 
dets de famille remplacèrent autour du trône dy- 
nastique les vieux soldais qui l'auraient mieux 
gardé que les anciens nouveat4x-venus. La pe- 
tite lettre suivante, écrite de Paris au colonel Fer- 
ry le 20 juillet 1814, achèvera, avec ce que je 
viens de dire, de caractériser la situation : c< Je 
désire bien vivement, mon colonel, que la revue de 
iM . le maréchal Ney vous mette à même d'obtenir 



(1; Napoléon avait dit, à Fontainebleau : o II faut qu'on 
traite bien Tarmée et qu*on ne revienne pas sur le passé. » 
Conseils d'un parfait bon sens, dont on ne tint malheureuse- 
ment aucun compte. 

(â> Bignon, p. 67. 
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ce qui vous est dû et vous a été promis. H est fort 
ennuyeux de postuler ici : il y a toujours cent de- 
mandeurs pour une place ; et c'est au petit 
bonheur. On ne voit que gardes du corps; ils 
sont tous très vieux ou très jeunes » (t). 

Le colonel Ferry et ses éçlaireurs avaient été 
envoyés à Blois ; tous^ sous un air martial des plus 
expressifs, montraient une dignité singulière : on 
les entendait dire que les événements avaient 
été plus forts qu'eux , mais qu'ils n'avaient point 
été vaincus par l'ennemi. Le colonel avait le droit 
d'être fier de commander à de tels hommes ; mais 
cette satisfaction devait bientôt cesser : une ordon- 
nance royale du 12 mai 1814 répartit ces glo- 
rieux débris de l'empire dans les régiments de ca- 
valerie de formation nouvelle. Le maréchal Ney fut 
chargé du licenciement , et ses premières paroles 
furent qu'on ne laisserait pas longtemps en dis- 
ponibilité son noble émtUe dans les charges péril- 
leuses du plateau de Craonne. On oublia sans 
doute la recommandation du prince de la Mos- 
kowa, puisque la seule faveur qii'on fît à son pro- 
tégé fut de le considérer comme colonel du corps 
royal des cuirassiers de France, en disponibilité et 
en demi-solde. Ferry avait un modique patri- 



(1) et Le roi n'aurait dû s'entourer que d'hommes de trente 
à quarante ans^ » a dit judicieusement Jomini^ t. IV^ p. 610. 
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inoine, ses propriétés avaient été ravagées, ses 
bâtiments incendiés, et les frais d'équipement des 
deux dernières campagnes avaient absorbé ses res* 
sources du moment. 

Le colonel , malgré ses sympathies et sa pro- 
fondQ admiration pour l'empereur, avait c^é à la 
forpe des choses; il avait adhéré au gouverne- 
ment de Louis XVII) , ainsi que tous les autres 
colonels de Tarmée, à Texemple de leurs gé- 
néraux. Dès ce moment, Ferry se crut irrévoca- 
blement lié à la nouvelle cause que le grand em- 
pereur, ainsi qu'ils le nommaient tous, les en- 
gageait à servir (1). 

Testot-Ferry fut nommé le 23 août chevalier 
de Saint-Louis. H entra dans les gardes du corps 
avec un grade proportionné à celui qu'il avait 
dans l'armée. Un mois après, les maréchaux Ney 
et Marmont se le disputaient pour les fonctions de 
premier aide de camp : le duc de Raguse obtint 



(1) Les historiens ont donné plusieurs textes des adieux de 
Fontainebleau. Bignon a souligné les paroles quMl croit 
avoir été ajoutées postérieurement. Le baron Fain me parait 
avoir donné le texte dans sa simplicité primitive. On y trouve 
ces mots : « Je pars : vous, mes amis, continuez de servir la 
France. » — On lit dans Norvins {Histoire de Napoléon, 
p. 166) : « Soyez fidèles à votre nouveau roi; soyez soumis à 
vos nouveaux chefs, et n'abandonnez point notre chère pa- 
trie. » 
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d\k roi h pFé£éreoce. Le prinoe de la ]\|oakowa ne 
Youlift pas être vaincu sqr ce terrain ile cour, et 
il demanda pour le colQpel Ferry le titre de com- 
mandant (i) de )a Légion-d' Honneur (le 22 dér- 
ceipbre). 

J^ai souvent entendu mon noble ami exprimer 
le regret de n'avoir pu assister aux adieux de 
Fontainebleau. Généreux comme il Tétait, il au- 
rait sans doute aspiré à suivre Tempereur : toute 
la garde, en effet, voulut accompagner Napoléon 
dans son exil ; mais le conseil des souverains 
étrangers n'accorda qup quatre cents volontaires 
pris parmi les régiments de la garde impériale, 
génie, artillerie, cavalerie, grenadiers et chas- 
seurs à cheval. C'était la fleur de Télite des 
broyés, et Ton peut dire que Napoléon, en quit- 
tant la France, ne fut point séparé du cœur de 
l'armée et de la nation. Je voudrais pouvoir citer 
les noms de tous ces hommes généreux; mais, 
fidèle à inoq pjan, je ne puis menh'onner que 
ceux sur qui j'ai des documents précis e\ particu- 
liers. 

En suivant la hiérarchie des grades, les généraux 
Bertrand, Cambronne et Drouot furent les premiers 
agréés comme volontaires de l'exil. Les autres» au 
nombre de quatre cents, et commandés par Garn- 



it ) Le mot commandeur n'était pas encore usité. 
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bronne, se mirent en route six jours avant Napoléon, 
et n'arrivèrent à l'île d'Elbe que vingt-trois jours 
après lui. La maison de Tempereur continua d'étre« 
sur une échelle réduite, ce qu'elle avait été aux jours 
de sa splendeur. Le général Bertrand avait conservé 
son titre de grand-maréchal, et le colonel Bâil- 
lon (1) celui de fourrier du palais. Cette nouvelle 



(1) Pierre-Quentin- Joseph Bâillon est né à Liancourt^Fosse 
( Somme) en 1776. Volontaire de 1792, il reçut en ia04 la dé- 
coration de la Légion-d'Honneur sous le n^ d'ordre 453, alors 
qu'il appartenait comme sous-officier à la gendarmerie d'élite ; 
fut nommé fourrier du palais de l'empereur le 1*^ janvier iS06 
et chevalier de l'empire le 1^ janvier 1812 : le brevet qui lui 
conférait cette qualité lui a été donné à Witepsk le 5 août 
suivant, scellé le 10 septembre, et transcrit sur les r^^tres 
du Sénat le 8 Janvier 1813. 11 reçut en 1814 la croix d'offi- 
cier de la Légion-d'Houneur, et fut nommé colonel-adjudant 
du palais le 15 mai 1815, après le retour de l'Ile d'Elbe. H 
avait tout quitté, femme, enfants et intérêts privés, afin 
d'accompagner l'empereur dans l'exil. 

Pendant les premiers jours de cet exil , il n'était question 
dans l'Ile que d'une femme et d'un enfant mystérieux qui 
s'étaient, disait-on, montrés un instant sur la plage de Porto- 
FerrajOy et qu'on n'avait plus revus; le commandant Bâil- 
lon leur avait parlé , ajoutait-on , et c'était sans doute Marie- 
Louise et le roi de Rome. Cette préoccupation étrange pouvait 
s'expliquer par le jeu de Timaginalion de ces braves mili- 
taires, frappés et attristés eux-mêmes de la douleur de Napo- 
léon, dont la pensée la plus vive était alors natureUement 
portée vers la privation de son fils; mais les mieux avisés 
egardèrent cette apparition comme réelle, et virent dans /a 
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cour de Teinpereurà Porto Ferrajo^ capitale d'une 
lie de 100 kilomètres de four et de 15^000 habi- 



femme mystérieuse la superbe et blonde Polonaise W...^ ve- 
nue du continent sur un bâtiment frété par eUe, et avec une 
délicieuse créature d^enfaut qui^ porté sur les bras d'un marin^ 
lui disait en lui prenant la tête : » Tu es un soldat de papa. » 
Une barque s'était détachée du navire et avait amené la belle 
Polonaise sur la plage ^ où Napoléon la reçut sous une tente 
près des mines de Rio, et la conduisit à Porto-Longone. Il 
demeura absent trois ou quatre jours dans la compagnie du 
général Bertrand. 

Le colonel Bâillon a fait toutes les campagnes de Tan I à 
Tan VIII de la République, et celle de 1805; il s'est trouvé 
aux batailles d'Ulm, d'Austerlitz, d'Iéna, d'Eylan, deFried- 
land et de Wagram ; il a fait la campagne de Russie^ où il a 
beaucoup souffert et beaucoup perdu ; il a reçu plusieurs bles- 
sures dans divers combats. Après la fatale issue de la bataille 
de Waterloo^ où il assistait^ il a accompagné à Rochefort 
l'empereur^ et ne l'a quitté que près du vaisseau le Belléro- 
phon. Malgré leurs instances^ Savary et le colonel Bâillon ne 
purent ni l'un ni l'autre obtenir de suivre à l'ile Sainte-Hé- 
lène l'illustre proscrit. Persécuté^ comme beaucoup de ses 
compagnons d'armes , sous la Restauration^ le colonel Bâillon 
ne fut réeiutégré sur les contrôles de l'armée et confirmé 
dans son grade qu'en 1831, sous le roi Louis-Philippe. Le co^ 
lonel est décédé dans sa soixante-cinquième année à Houdan 
(Seine-ct-Oise)^ où il a laissé les regrets les plus vifs et les 
souvenirs les plus honorables. 

Il avait été créé baron sur la lin des Gent-Jours ; mais les 
événements ont fait egourner indéfiniment la régularisation 
du titre. 

M. Noisot, capitaine sous-adjudaut-major au \^ régiment de 
grenadiers d'infanterie de la garde avait connu le colonel Bail- 
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tants y était donc comme une image fort adoucie 
de celle de France, moins les courtisans. Le même 



Iqh à l'armée, et s'était lié si iptimement avec lui d^ns la terre 
d'^}(il,que Ton m p«ut parler dfî l'un sans meptiopner l'autre. 
Toutefois, il m'est interdit de faire rénuméralion des ioipor- 
t^t^ services mUitaires de M. Noisot, parce que ce serait 
faire son éloge, et qu'il n'e^t guère d'nsage de louer les vi- 
vants. Il ne m'en^)ècUera pourtant pas de dire que ses com- 
patriotes l'appellent avec un juste orgueil le grenadier de l'île 
d'Elbe, et qu'ils admirent la manière dont il a traduit , après 
tai^t d'autres preuves d'attachement, son admiration pour 
l'empereur Napoléon I", c'est-à-dire en employant lu^e partie 
de sa fortune à ériger dans sa pittoresque d^p^eure de Fixin 
ua monument impérissable dû au ciseau de Rude, qui était 
un des plus célèbres sculpteurs de notre époque, et que D^on 
a vu naître. 

Dans ce magnifique bronze. Napoléon est représenté levant 
1§ SNOife 9ui couvre son cercueil, et qui n'est autre chose que 
Iç manteau d'Au3terUtz. D après la pensée de l'éqainent <3(f - 
tiste, la mort a été pogr le héros le tribut d'un seul montent : 
à peiiie a-t-elle fait sentir ses inévitables atteintes, qu'elle fuit 
des lèvres de Napoléon, de ses yeux et de tous ses traitç» où 
commence à se répandre l'éclat d'une vie immatérielle. L'aigle, 
sa chère compagne, s'éteint, et montre une aile traînante; 
la redoutable épéç qui a fait trpmbler le monde ^t enchaî- 
née au rocher fatal, et les flots d'une mer lointaine, baignwt 
le pied du monument, attestent que le héros a comblé da|}S 
un funeste exU la mesure dfi l'infortune, comme il avait 
cQinblé celle de la gloire. 

Honneur au grenadier de l'Ile d'Elbe et à son ami \^ ^ 
lèbre artiste Rude, qui ont légué à la po^érité i|nç awvi Wle 
page de notre içiinortelle histoire ! 
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cérémonial s'y pratiquait ; des fêtes et des cercles 
fréquents avaient pour âme la princesse Pauline 
et la mère de l'empereur ; on s'y rendait de toutes 
les parties de l'ile ; Napoléon y paraissait avec le 
même naturel que s'il eût été aux Tuileries. 

Cependant ses préoccupations étaient profonc|e$. 
Le mot du duc de VicencQ à l'empereur de Russie 
se réalisait : a les Bourbons y lui avftit-il dit, ren- 
trant en France avec des idées rétrogrades, y 
amèneront indubitablement des révolutions. » En 
effet, un petit nombre de privilégiés respirant la 
haine de nos institutions de 1789 et affectant de m 
reporter plus d'un siècle encore en arrière, bar-r 
raient la route de l'avenir à la majorité des famille : 
l'armée peu ménagée se croyait avilie, la teqdancç 
rétroactive menaçait de n'avoir plus de limites; ipais 
un poète nous était né et venu en son temps pour 
chanter notre gloire et stigmatiser les fureurs d^s 
réactions mesquines. Il berçait nos douleurs dans 
cette pauvre France vouée encore aux révolutions, 
et les accents du poète traversaient les mers. 

L'empereur savait tout ce qui se pratiquait pop 
seulement en France (1), mais au congrès de 
Vienne, ouvert par les piiissaqces alliées, le 25 sep- 



(i) M. Fleury de Chaboulon^ qui était venu de France , te- 
ntât l'empereur au courant de ce qui s'y passait. ( Note de 
M, Noisot.) 
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tembre 1814, pour fixer les bases de la politique 
européenne. La France y était humiliée^ et la haine 
des ministres de la Restauration y poursuivait si 
âprement Napoléon lui-même, qu on y agitait déjà 
la question de changer son exil de l'ile d'Elbe en 
celui de Tile Sainte- Hélène (1). Un Corse opulent, 
dévoué à Tempereur, trouvait le moyen de lui faire 
parvenir un bulletin hebdomadaire des délibéra- 
tions du congrès de Vienne, et ce Corse, dit-on, fai- 
sait servir sa villa, placée sur la côte de Toscane, en 
face de File d'Elbe, à une correspondance par si- 
gnaux. La France était en combustion ; l'austère 
et loyal Carnot y stigmatisait dans un écrit coura- 
geux les écarts dont il était témoin, et vengeait 
la dignité de la nation. Enfin, l'empereur vit que 
la coupe débordait, et qu'en se montrant en France 
il aurait pour allié, selon l'heureuse expression 
d'un historien , F honneur de ta patrie : le retour 
en France fut donc décidé. 

Le colonel anglais Campbell croisait avec une 
frégate dans la Méditerranée; mais il devint, dit-on, 
éperdûment amoureux d'une femme de Livourne, 
ville peu distante de la rade de Porto-Ferrajo, et 
où il allait fréquemment passer deux jours. L'em- 
pereur, qui connaissait cette circonstance, sut ha- 



(1) Jomini, t. IV, ch. xxiî. — Bignon, t. XIV, Congrès de 
Vienne, 
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bilemenl la meltre à profit : en effet, le 26 février 
181 5, pendant que la frégate anglaise glissait lé- 
gèrement vers les côtes de la Toscane, Napoléon 
fait au milieu du jour donner à toute sa garde, 
Tordre de se tenir prête pour aller en mer ; les 
hommes reçoivent des cartouches et doivent se 
munir de tout leur fourniment. Ils croient qu on les 
mène à Naples : les généraux sont seuls dans 
la confidence de l'empereur. La vieille garde 
s'embarque la première à bord de V Inconstant^ 
brick de Tempereur, armé de quelques canons; 
cinq autres petits bâtiments appareillés, dans la 
baie de Porto-Ferrajo, reçoivent un bataillon de 
chasseurs corses et les quelques chevau-légers 
polonais qui composaient sa modeste cavalerie (1). 

(!) Par suite de la difficulté de nourrir les chevaux dans sa 
nouvelle résidence, l'empereur \e& avait fait placer à l'ile de 
Pianom pour y vivre à l'état de chevaux sauva^. Cette lie 
était inhabitée, et il y avait une fontaine d'eau douce. L'empe- 
reur s'était reposé de ce soin, ainsi que de beaucoup d'antres 
plus importants, sur le zèle éclairé de M. Larabit, alors offl 
cier du génie, aujourd'hui sénateur, après avoir été pendant, 
vingt ans député de l'Yonne. Elève distingué de l'Ecole poly- 
technique, neveu du célèbre architecte Soufflot, M. Larabit, 
entrainé par son admiration pour l'empereur et par une vive 
sympathie pour tant d'infoi*tune , avait quitté à vingt-un ans 
une carrière honorablement commencée, un avenir des plus 
riants et un riche héritage pour un exil qui semblait devoir 
être éternel. 

Avec l'éminent M. Larabit, né à Roye (Somme), en 17M, 
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Bn tout, UD millier d'hommes poor conquérir là 
France et en expulser le rejeton de la plus YÎeille 
dynastie européenne sans verser une goutte de 
sang! 



et qui habite une partie de l'année Irancy^ département de 
l'Yonne, où sont ses propriétés, il n'y a plus que trois oficiers 
sorrivants parmi les braves du glorieux bataillon de 111e 

d'Elbe. 

I» M. le colonel LAborde, né à Garcassonne, aiiyourd'hui 
grand-oflBder de la Légion-d'Honnenr, gouverneur du Luxem- 
bourg, et alors capitaine adjudant-major (chef de bataillon), 
officier énergique, intrépide, et homme de cœur dévoué, selon 
les expressions parfaitement équitables de son compagnon 
d'armes, M. le capitaine Noisot, alors sous-adjudant-major. 

2* M. le colonel Jerzmanowski, grand-officier de la Légion- 
d'bonneur, chef des Polonais, et commandant alors la place 
de Porto-Loi^çone, à l'Ile d'Elbe. Après ètra entré de bonne 
heure au service de France, la première bataille à laquelle il 
prit part fut celle de Hahenlindm, et la dernière celle de 
Waterloo. Voici un renseignement que M. JerzmanowAi nie 
fait rhoimeur de me transmettre de Paris, où il demeure : 

« L'escadron des lanciers polonais était composé de citiq 
officiers et cent quatre lanciers, y compris deux mamelouké 
et quatre chasseurs de la garde. Au départ de l'Ile d'Elbe, en 
n'avait embarqué que quatre chevaux pour l'empereur. Au 
débarquement à Cannes, les lanciers portaient leurs sellaê sur 
le dos. J'ai acheté de suite quinze chevaux aux douaniers et 
gendarmes. Le cinquième jour, tous nos hommes étaient 
montés. » 

3* Et mfin H. le commandant Noisot, officier de la Légion- 
d*Honneur, né à Auxonne (Gôte-d'Or) le 5 septembre 1787, et 
demeurant aujourd'hui à Pixin, près dé Dijon. 
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Dans Ib mirée, Napoléon^ debout Bbr un rocher 
dominant sa demeure^ tient son foulard tendu au 
vent ; mais aueun souffle ne se révèle. Cependant 
dès la nuit close, et malgré l'immobilité de la mer, 
la flottille prend le large au signal convenu. En 
même temps une fête, dont les princesses font les 
hotihetirs, dotine le chadge aux habitants de Tîle. 
Pendant te trajet, on bariole le brick impérial àe 
couleurs étrangères* Dans la matinée du 27, la 
frégate anglaise sembla s'avancer à toutes voiles 
sût- là flottille ; liîais elle se contentait de foire Co- 
quettement ses évolutions dans les eaux de Li- 
vourne loin de l'œil du maître, et elle parut bientôt 
s'éloigner tout aussi vite. Dans la première im- 
pression, YefnpeteuT aVàit ôfdonné au lieutetiarit 
âé vaisseau, M. Sari, de bien observer, et lui 
criait : « Plus haut, monsieur, montez plus haut. » 
Cet officier avait répondu que la frégate marchait 
Sur le brick avec toute sa toile (1). 

Cependant on signale les ëôtes de France ; Na- 
poléon alors révèle le buî de l'expédition ; il jette 
sur le pont sa cocarde de l'ile d'Elbe, et reprend 
ses couleurs ; toute la flottille l'imite aux cris de : 
Vfùè t Empereur! et au son d'une musique guer- 



(i) En outre, Tempereur ayant cru s'apercevoir qu'on fai- 
sait ^cap ânr la Corse, avait olrâoimé à M. Sari de prendre la 
barre. {Note de àf. Nouai.) 
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rière (t). Napoléon dicte ses proclamations, qui 
sont copiées en grand nombre et avec transport, 
pour être distribuées sur le trajet qu'on allait par- 
courir. La consigne porte d'en donner aux soldats. 



(i) Quoique fourrier dans la 9* compagnie des chasseurs à 
pied du bataillon de Tile d'Elbe, M. Philippe Chanat^ né à 
Beaucaire en i79i, et habitant depuis longtemps Dijon , où il 
est connu comme artiste et père de famille recommandaMcy 
présidait au corps de musique de Tile d'Elbe. Il avait été 
chargé par l'empereur de se rendre à Gènes afin d'organiser 
ce corps^ et il y avait engagé un chef et des exécutants italiens. 

Je transcris ici quelques-uns des principaux souvenirs de 
M. Chanat : o En voyant les bonnets à poil des grenadiers, 
l'enfant qui était venu avec la dame mystérieuse s'écria : 
a Ah ! maman^ voici les soldats de papa ! » Sa mère reprit : 
c Tu te trompes; tu es prince polonais. » — D'après ce qu'a- 
joute M. Chanat, je juge que l'empereur fit lui-même répandre 
le bruit que la dame mystérieuse était partie de l'Ile d'Elbe 
le même jour que celui de sou arrivée. 

Selon M. Chanat, le brick V Inconstant était armé de douze 
canons; 300 hommes y prirent place avec l'empereur. 11 y 
avait cinq bateaux de transport numérotés. Voici; d'après 
lui^ le nombre des hommes composant l'expé^lition pour la 
France : 

Vieille garde, moitié grenadiers, moitié 
chasseurs 574 hommes. 

Cavaliers polonais, artilleurs et marins. . 480 — 

Flanqueurs et chasseurs corses de diverses 
nations 300 — 

Ensemble 4,051 — 

Dans rile on ne se doutait pas du départ, et l'on ne tira 
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et principaiemenl à ceux qui avaient vu et connu 
Tempereur. On débarque au golfe Juan, et la re- 
nommée grossissant aussitôt les forces dont dispose 
l'empereur, toutes les garnisons jusqu'à Grenoble 
se retirent devant une poignée d'hommes qui font 
vingt lieues par jour. Leur nombre se grossit, et 
leur marche devient un triomphe de Lyon à Châ- 
lon, Auxerre et Fontainebleau, où Napoléon ar- 
rive le 20 mars, juste onze mois après qu'il en 
était parti en emportant la gloire de la France (3). 



pas uu coup de canon pour le signal^ ce qui aurait été éventer 
le secret. Le 26 février 1815, à midi, le bataillon de l'île 
d*Elbe apprit qu'on allait en mer, mais sans savoir où. On 
s'est embarqué vers quatre beures et Ton est parti vers neuf 
heures du soir. Il ne faisait pas le moindre vent, et le capi- 
taine du brick VInconstani voulait rentrer dans la rade de 
Porto- Ferrajo ; mais Tempereur ordonna de remorquer le 
brick et les petits bâtiments de transport à l'aide de cha- 
loupes à rames. 

La traversée fut de deux jours et demi. On arriva au golfe 
Juan vers trois ou quatre beures du soir, le !•' mars. 

D'après la récapitulation de M. le commandant Noisot, il y 
aurait eu à Tile d'Elbe, sans compter les chasseurs corses . 

OPBcîers 45 

Sous-officiers et soldats 547 

Artillerie 38 

Ghevau-légers polonais 58 

Marins 20 

708 
(i) Voici une lettre que M. Noisot;, le brave grenadier de 

SI 
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L'aigle avait volé de clocher en clocher jusque sur 
les tours de Notre-Dame. 
H y eut d'éclatantes et nombreuses défections à 



rile d'Elbe^ et dont Je tiens déjà divers autres détails curieux, 
m'écrivait le 17 juin 1859. Il y a tant de mouvement, de vérité 
et de cœur dans son xécit^ que ce serait dommage de ne pas 
lui donner place dans nos documents historiques : 

a Mon cher et très sympathique monsieur Mignard, 

« Vous invoquez mes souvenirs depuis le jour de l'abdi- 
cation du grand empereur à Fontainebleau (mars 4814)^ en 
ce qui concerne le bataillon de Tile d'Elbe , souvenirs de 
quru*ante-cinq ans : la tâche est difficile^ surtout pour un 
homme qui n'a jamais pris de notes. 

a Vous savez que Napoléon s'était réservé, par le traité de 
1814^ la possession de Tile d'Elbe, avec Tile de la Pianosa, 
deux millions par an qui n'ont pas été payés par Louis XYIH, 
et un bataillon pris dans toutes les armes de sa vieille garde, 
c'est-à-dii'e le noyau d'une petite armée. Le génie était prin- 
cipalement représenté par M. Larabit, aujourd'hui sénateur; 
il y avait une compagnie d'artillerie, un escadron de chevau- 
légers, lanciers polonais, et vingt marins; les grenadiers et 
chasseurs à pied formaient le plus grand nombre. Cette petite 
armée était commandée par Cambronne ; sa formation avait 
été tout exceptionnelle : le général Drouot s'était jeté au mi- 
lieu des carrés de tous les régiments de la vieille garde, et 
avait fait appel aux hommes de bonne volonté... Abnégation 
complète, plus d'avenir I mais vivre près du grand empereur 
et le consoler, remplissait de joie le cœur de ces vieux soldats. 
Où se trouvera-t-il une voix assez généreuse pour apprendre 
à Napoléon III que quelques-uns de ces vieux serviteurs si 
dévoués vivent dans la misère? 

a Le bataillon, à peine formé, s'est mis en route le li avril 
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la cour des Tuileries, à mesure que la marche de 
Napoléon vers Paris faisait des progrès. Je regrelte 
de ne pas savoir le nom du garde national qui 



4814 pour rUe d'Elbe, eu passant par Orléans^ Briarre, Saiiit- 
Fargeau^ Auxerre^ Vermautoii^ où il reçut une ovation dont 
cette petite ville garde encore le souvenir^ et enfin Chalon, 
Lyon, etc. Pendant qu'il traversait cette dernière ville au milieu 
des Autrichiens, un des officiers de eus derniers se manqua a 
lui-même au point d'insulter le Fergent Crolet, de l'arrière- 
garde. Celui-ci se jeta sur ïinsuUant, lui arracha son épée, la 
brisa sur le genou et en jeta les morceaux à ses pieds^ au grand 
contentement des Lyoïmais. L'année suivante^ au retour de l'ilc 
d'Elbe , les témoins de cette scène vinrent rapporter au ser- 
gent Crolet les débris de l'épée de l'officier autrichien. Crolet 
n'avait jamais dit un mot de ce fait à ses camarades. Le ba- 
taillon continua sa route par Chambéry, le mont Cenis, Turin 
et Savone, où il prit la mer. L'empereur l'attendait im- 
patiemment, tant il se défiait de la sainte-alliance. Il vint en 
rade aussitôt que la flottille lui fut signalée. Porto-Perrajo 
était pavoisé^ et un banquet fut ofiert dans le palais de l'em- 
pereur aux quarante-cinq officiers du bataillon. 

a L'empereur paraissait éviter tout ce qui aurait pu £Edre 
soupi^nner de sa part quelque entreprise aventureuse : ainsi, 
il ne s'est jamais présenté au bataillon réuni^ et n'a fait au- 
cune revue. Il nous a invités^ quelques jours après notre ar- 
rivée, à un bal qu'il donnait aux dames de l'île ; il a été on 
ne peut plus gracieux, et nous demandait volontiers nos noms. 
S'attendait-il à en trouver quelques-uns précédés de la pai*- 
ticule? — Pas la moindre particule... Du reste, le corps d'of- 
ficiers était souvent reçu soit chez l'empereur, soit chez la 
toute gracieuse princesse Pauline, ou chez M*"' Mère. L'empe- 
reur fit construire une salle de spectacle où les officiers 
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fui décoré à Lyon des mains de TEmpereur, pour 
avoir eu le courage d'accompagner le comte d'Ar- 
tois abandonné de tout le monde; j'ai toujours été 



jouaient quelquefois la comédie. D s'occupait beaucoup des 
richesses industrielles de l'ile^ et avait pris en grande estime 
M. Fons^ de THérault^ directeur des riches minerais de fer de 
Rio. Il avait acheté une petite maison de campagne à quelques 
kilomètres de Forto-Ferrajo, où il allait tous les jours. Le 
prince russe Demidoff eu est aujourd'hui propriétaire, et l'a 
transformée en un musée où fi^:urent quelques reliques de 
Napoléon. 

a Quant à la dame mystérieuse, voici ce que m'en écrit un 
de mes bons amis alors officier supérieur à l'Ile d'Elbe : 

a La dame mystérieuse qui est venue à l'île est la belle Polo- 
naise comtesse W.... Elle était avec son jeune fils Alexandre, 
de la race de Napoléon-le-Grand, greffé à Vienne en 1809, 
entre la bataille d'Essling et celle de Wagram. A son arrivée 
Â Tilc, on la prenait pour Marie-Louise, faisant avec le roi de 
Rome une visite incognito à l'empereur. Cette apparition étant 
gênante pour Napoléon, il fit partir la belle comtesse pour 
PortfhLongone, où elle passa deux jours. 

c Nous avions pris notre parti de vivre et de mourir dans 
cette nouvelle patiie, lorsqu'un beau jour nous apprenons que 
l'embargo est mis sur le port. Ce jour-là même les invitations 
les plus pressantes avaient été faites pour un gi-and bal chez la 
princesse Pauline. 11 est ordomié auxoûiciers et soldats, aussi 
brusquement que je le raconte, de prendre les armes à huit 
heures du soir. Tout était prêt : le brick V Inconstant et quatre 
autres petits bâtiment? ou barques de pêcheurs garnies de 
voiles. Cependant quelques officiers avaient éventé ce mou- 
vement; le colonel Bâillon avait vu l'empereui* se promener 
seul sur le promontoire dominant la mer, et tenant son fou- 
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touché de ce Irait de grandeur d'âme, qui, place le 
devoir au-dessus des intérêts privés, mais je ne 
me sens pas moins saisi d'admiration pour la ma- 



lard par un coin pour chercher le vent... Pas le moindre signe 
de hrise ! — a Nous partons ce soir^ s'écrie le colonel Bâillon^ le 
sort en est jeté ! » En effets un moment de la nuit avait été 
désigné pour mettre à la voile^ et toute la petite armée était 
d'avance en mer. L'empereur était venu vers neuf heures, 
accompagné de sa sœur Pauline , et dans la voiture de cette 
dernière. Toujours pas de vent ; mais à peine Je •30up de ca- 
non s'est-il fait entendre et les voiles sont-elles développées, 
qu'une légère brise les anime. Nous marchons doucement, 
doucement; mais marche, beau navire, tu conduis le roi des 
batailles! 

« Campbell était en ce moment à Livourne avec |sa fré- 
gate. Bientôt nous passons en vue de Lucqueset le lendemain 
devant Livourne; alors l'empereur aperçoit un troi&-màts 
venant sur nous. Il le fait reconnaître : c'est une frégate an- 
glaise paraissant faire force de voiles sur le brick V Inconstant^ 
monté par l'empereur avec son état-major et la plus grande 
partie des grenadiers. On ordonne un branle-bas, on jette à 
la mer tous les colis encombrant le pont ; deux petites bar- 
ques, qui étaient amarrées et ralentissaient la marche du 
brick, sont éventrées. Les autres petits bâtiments suivent de 
leur mieux. Toutefois, la frégate anglaise ne s'occupait pas 
de nous : comment, en effet, soupçonner une aussi audacieuse 
entreprise ! 

<x Quelques heures après, un brick portant pavillon blanc 
nous arrive en pointe ; le capitaine Andrieux, qui le comman- 
dait, ayant été hélé, il répondit en demandant des nouvelles 
de l'empereur. — Il va bien, lui fut-il répondu. —A la bonne 
heure, et tant mieux ! répliqua le capitaine. L'empereur eut 



— 326 - 

gnanimité du souverain qui récompense un acte 
de courage opposé à sa politique. Ainsi, le brave 
colonel Tcstol-Ferry a eu l'estime de l'empereur 



un moment lapensée d'enlever ou d'entraîner ce brick comme 
première épave; mais^ pour ne pas éveiller les soupçons , il 
avait d'abord ordonné à ses hommes de se c/)ucher à plat 
ventre sur le (jont du brick impérial. 

a Le temps était beau , et la petite escadrille marchait bon 
vent; rempereiu*^ après être resté un assez long temps dans 
la chambre du capitaine pour rédiger ses fameuses procla- 
mations^ était venu sur le pont au milieu de ses officiers, 
causant avec eux , et fort calme dans ce moment suprême, 
(f Qu'aurait fait Votre Majesté, demanda l'un d'eux, si Campbell 
eiit persisté à rester en rade? — J'aurais brûlé son bâtiment,» 
répondit Napoléon. Puis venaient une foule d'anecdotes ra- 
contées «ivec enjoùment par l'empereur. Tl parlait du siège 
de Toulon et du général Garteaux, qui avait établi de superbes 
batteries, disait-il, mais fabtdetuement distantes de la viUe. 
Il racontait comment il avait fallu transporter ces pièces d*ar- 
tillerie au fort Malbosquet pour brûler la flotte anglaise. U se 
complaisait aussi à nous faire le portrait de quelques-uns de 
ses heutenants. Marmont était à ses yeux l'officier du génie le 
plus accompli dans le cabinet; mais, malgré sa bravoure, 
quand il entendait le canon il n'y avait plus personne. Au con- 
traire, le maréchal Lefebvre, disait-il, ne savait ni parler ni 
cciire; mais entendait-il le canon, il devenait presque un homme 
de génie. C'était l'Achille moderne, un vrai foudre de guerre, 
a Le brave général Bonnaud, ancien payeur de Tarmée 
d'Italie^ était sur le brick V inconstant, U demanda à l'empe- 
reur l'épaulette pour son protégé Garcin, sergent-major d'ar- 
tillerie. — Faites-le venir, dit l'empereur. Le vieux soldat se 
présente. — Combien de service? mon brave. — Sire, j'étais 
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à un titre encore plus élevé que le garde national 
de Lyon : car, malgré les avantages assurés d'une 
haute position, le colonel Ferry se considéra 



caporal au 4« d'artillerie. — Qui était ton capitaine? — Votre 
Majesté. — Tiens, bois à ma santé, lui dit Tempereur, qui 
alors déjeûnait sur le pont avec ses généraux; et en même 
temps il lui met en main sa timballe d'argent pleine d'une 
bonne rasade. Immédiatement et sur place, en présence de 
Napoléon, les camarades du vieux soldat lui enlèvent ses épau* 
lettes de laine et les remplacent, en un tour de main, par 
celles de lieutenant d'artillerie. Je ne sache pas que cette élec- 
tion populaire, faite sous ses yeux, ait été contredite par l'em- 
pereur. Quelques mois après , le brave Garcin était brutale- 
ment dégradé par les Bourbons sur la place d'Auxonne. Le 
général Gourgaud l'a fait réhabiliter en 1830 par le roi Louis- 
Phihppe. 

a Tout à coup les côtes de France sont signalées; alors 
l'empereur, qui n'a pas cessé d'être sur le pont depuis le dé- 
part de l'ile, détache de son chapeau la cocarde de Tile d'Elbe 
(centre amaranthe avec trois abeilles; pourtour blanc, dra- 
peau : écu d'argent à la barre de gueule, semée de trois abeilles 
d'or), et la remplace par l'ancienne cocarde. Aussitôt les pa- 
villons tricolores Oottent sur notre escadrille, les tambours 
battent aux champs , la musique joue l'air : Veillons au $aM 
de l'empire. Les cris de : Vive l'Empereur ! Vive la France! font 
vibrer les flots, je crois! C'est alors que Napoléon nous dit 
qu'il avait été question entre les souverains de Tenlever de 
l'ile d'Elbe et de le transporter à Sainte-Hélène. 

a Antibes est en vue. L'empereur avait fait tâter l'opinion 
de la garnison de cette place, et il la croyait sympathique à 
ses vues. Dans cette pensée^ il ordonne à cinquante grenadiers 
et à trois of!iciei*s en grande tenue de pénétrer dans Antibes. 
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comme engagé par le serment qu'il avait prèle à 
Louis XVIil; et en même temps, il fit violence à 
toutes ses sympathies pour le grand homme à la 



Pendant ce temps-là^ nous doublions cette ville pour débar- 
quer au golfe Juan, à trois ou quatre cents pas de la route de 
Grasse à Autibes. La première nouvelle que nous apprenons, 
c'est la prise de nos cinquante honunes. Personne n'a parlé de 
ce fôcheux début, qui devait nous préoccuper. Un moment 
après le débarquement, le général Cambronnc amenait au bi- 
vouac de l'empereur le prince de Monaco, qui rentrait dans 
ses Etats. Ce prince s'était mnl conduit avec Napoléon , et se 
croyait peu en sûreté : cependant aucune menace ne lui fut 
faite, et il put revenir paisiblement dans sa principauté en 
affirmant qu*il avait vu l'empereur, ce à quoi Napoléon tenait 
beaucoup. 

« A minuit, la petite armée se met en roule pour Grasse, 
où elle arrive dans la matinée ; elle prend position sur la hau- 
teur dominant la ville. Quelques rares habitants, dont un 
vieux soldat d'Egypte, viennent à nous. L'empereur ordonne 
de laisser à Grasse les deux pièces d'artillerie que nous avions 
amenées, et nous prenons un sentier escarpé pour tendre plus 
directement à Grenoble. Partant, plus de chevaux, plus de 
moyens de transport : tout le monde à pied, comme Tempe- 
reur, et se dirigeant sur Castcllane, Digne, Sistéron, Gap, etc. 
Toutes les petites garnisons se retirentdevant nous jusqu'à Gre- 
noble. Le général Marchand avait fait fermer les portes : elles 
sont enfoncées et portées à l'empereur par les citoyens. 
L^aide de camp, aujourd'hui le général Randon, poursuivi 
par le capitaine Schoulz des Polonais, n'a dû son salut qu a 
la vitesse de son cheval. Douze heures après notre entrée à 
Grenoble le monde entier était en ébuUition. » 

€ P, S. — Ce même Garcin dont j'ai parlé tout à l'heure, 
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cause duquel il avait donné lant de fois son sang. 
Le brave colonel suivit donc à Gand ce roi malheu- 
reux et délaissé par tant de personnages qui lui 
avaient fait de vaines protestations de fidélité. Il 
resta à ce poste d'honneur jusqu'à ce qu'une ré- 
duction opérée dans la maison militaire du roi, 
par suite de sa détresse, eut rendu au colonel 
Ferry la faculté de revenir en France. Il était à 
peine de retour qu'un commandement lui fut offert 
et ce fut le général Gentil Saint- Alphonse qui le 
lui proposa de la part de l'Empereur; mais Ferry 
n'accepta point parce qu'il n'avait pas été délié de 
son serment de fidélité envers Louis XVIII, et 
ajouta qu'il servirait son pays dans les rangs de la 
garde nationale si par malheur l'ennemi venait 
encore fouler le sol de la France. 



et qui a été fait officier d'artillerie sur le brick V Inconstant , 
était un homme vifçoureux. A Waterloo, il assommait à coups 
de levier les dragons anglais qui venaient sur ses pièces. Ce 
brave officier a un fils aujourd'hui capitaine d'artillerie à l'ar- 
mée d'Italie, et pour gendre M. Dole, professeur à Auxonne. 

« Le loyal et probe général Bonnard, qui avait été payeur 
de Tarmée d'ItaUe, est mort à Paris, où il a laissé deux filles 
sans fortune. 

a Parmi nos compatriotes bourguignons qui avaient suivi 
l'empereur à l'Ile d'Elbe, se trouvait au hameau de Darois, 
près de Dijon, un nommé Jules, qui a laissé un fils aujour- 
d'hui garçon de ferme. Il y avait aussi à Echenon, près Saint- 
Jean- de-Losne, un nommé Jacques Courtois, mort en 1847, 
laissant une veuve et deux enfants sans ressources. » 
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Pourtant, la position de notre brave colonel était 
alors singulièrement difficile : il avait beaucoup 
souffert dans sa fortune; il avait à soutenir une 
nombreuse famille , et, par surcroît, sa femme, si 
bonne qu'on l'appelait la Providence de la contrée, 
était atteinte d'une cruelle maladie qui ne laissait 
plus d'espoir. Elle mourut en effet dans Tannée 
(le 25 mars 1816), des suites des nombreuses agi- 
tations qu'elle avait éprouvées pendant les campa- 
gnes de 1813 et 1814, lorsque son mari lui reve- 
nait tout sanglant et couvert de blessures, et surtout 
lorsqu'il s'exilait volontairement en 1815, préfé- 
rant, comme un autre Régulus, la foi du serment 
aux douceurs du foyer domestique. 

Pendant toute la durée des Cent Jours, le colonel 
était sans solde, et il fut sur le point de demander 
au travail de ses mains, les ressources nécessaires à 
la vie. Il s'imposait les plus dures privations, s'ab- 
slenait de vin, de feu, et alla jusqu'à vouloir se 
contenter de pain et d'eau. Combien, à sa place, 
eussent été découragés, abattus, remplis de dé- 
sespoir! Mais lui, c'était plus qu'un sage, c'était 
un chrétien; il s'était fait l'instituteur des ses en- 
fants, et remplissait religieusement cette première 
tâche que Dieu nous impose. Mais complétons 
par les paroles de son fils aîné ce tableau im- 
parfait : 

« J'ai vu mon père maniant la bêche, et plein 
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de courage pour supporter avec une pieuse résigna- 
lion toutes les épreuves auxquelles la Providence 
le soumettait. C est lui qui nous faisait faire nos 
prières. Avec quel recueillement il faisait les 
siennes! il y puisait certainement la force mo- 
rale qui le soutint constamment. » 

Ferry, malgré ses graves préoccupations nou- 
velles et les soucis de sa situation, n'en suivait pas 
moins avec les plus vives sympathies tous les mou- 
vements de l'armée française ; nous le verrons ac- 
cablé de douleur à la nouvelle du grand naufrage 
de celui qu'il réputait invincible. 

Cependant, Napoléon revoyait avec bonheur 
près de lui, et parmi ses plus fidèles compagnons 
de gloire, le duc de Bassano, qui était rentré dans 
la vie privée au retour des Bourbons (1). L'em- 



(1) Hugues -Bernard Marety duc de Bassano^ naquit le 
l*f mars 1763, à Dijon, où son père, médecin fort distingué, 

était secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences, arts et ! 

belles-lettres. On verra tout à Theurc comment ce titre se rat- 
tache aux vicissitudes de la vie de notre éminent personnage. 

il s'appliqua d'abord aux mathématiques, et fut Témule 
d'un autre illustre Dijonnais, Carnot, jusque dans Téloge du 
maréchal de Vauban, proposé en 1780 par l'Académie bour- 
guignonne. 

A e«tte époque, la vie de famille semblait renfermer la 
première condition du bonheur. Un mariage avait éloigné la 
soeur de Maret de la maison paternelle ; un frère aîné (Phili- 
bert) en était également sorti pour se mettre à même d'occu- 
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pereur travailla avec lui seize heures par jour, pen- 
dant plus de deux mois, afin de créer la défense du 
sol français, et de rafiermir Tautorité impériale à 



per un poste dans le génie civil. Bernard Maret, Toyant ce 
vide cniel autoor de ses bons parents, changea la direction de 
ses étades dans le senl but de rester au pays natal. U ladssa là 
les sciences physiques et mathématiques^ dans lesquelles il 
faisait pourtant les progrès les plus recommandables, et il se 
consacra exclusivement au droit à l'Université de Dijon, où 
il prit en eSet tous ses grades, et fut reçu avocat au Parle- 
ment. L'étude des belles-lettres faisait en même temps ses dé- 
lices, et il y débuta par la composition d'un poème en deux 
chants sur la bataille de Rocroy, accueilli avec des témoigna- 
ges flatteurs par le prince de Condé. Ce premier succès et 
d'autres plus réels encore firent, à une autre époque, rece- 
voir Maret à V Athénée de Paris, société académique très en 
vogue alors, et où il fut présenté par Buffon, Lacépède et 
Condorcet. 11 quitta donc aussi sa famille et son pays, malgré 
lui-même, et pour obéir à sa destinée. En effet, le comte de 
Vergennes lui avait donné le conseil de venir à Paris afin d'y 
suivre le cours du droit des gens professé par Bouchaud au 
Colley de France. Comment résister aux bons avis d'tme per- 
sonne d'un esprit distingué et d'un rang supérieur, quand 
cette personne s'intéresse vivement à un jeime compatriote 
auquel d'heureuses dispositions et un excellent naturel ga- 
rantissent l'avenir! 

Bientôt la Révolution lança le jeune Maret dans ime véri- 
table arène dedrait public, avec un bien autre succès que les 
théories de l'école. Sa rai'e perspicacité lui fit comprendre 
qu'à cette époque de régénération politique et civile le vrai 
champ d'études était la tribune du logographe. H alla donc 
s'installer à Versailles, et suivit avec ardeur toutes les séances 
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l'intérieur. Il ne fallait pas attendre que les contin- 
gents de TEurope entière liguée contre nous , el 
qui s'élevèrent à un million d'hommes répartis en 



des Etats généraux ti*ansforinés en Assetnblée constituante. Il re- 
yint à Paris lorsqu'elle y fut transférée, et les notes de Maret, 
rédigées par lui seul sous le titre de Bulletin de l'Assemblée 
nationale, ayant attiré l'attention des Miralieau^ des Clermont- 
Tonnerre et autres orateurs alors en renom , il se décida^ sui* 
leurs instances^ à imprimer chaque jour ses bulletins des 
séances. CSet exposé de droit vivant et pratique, présenté dans 
sa ferveur, eut la plus grande vogue, et commença la répu- 
tation du Moniteur, lorsque ce journal, alors à son début, unit 
sa fortune à celle du Bulletin de l'Assemblée nationale. La ré- 
daction de ce bulletin, véritable modèle de clarté et de préci- 
sion, exigea de notre laborieux jeune homme dix-huit heures 
de travail par jour pendant près de trois années. 

A l'époque de la clôture de l'Assemblée constituante, Maret 
rencontra Bonaparte au petit hôtel de l'Union, rue Saint- 
Thomas-du-Ix>uvre, où ils logeaient tous deux. La fortune ne 
s'était encore révélée ni à l'un ni à l'autre, et peut-être fa- 
vorisait-elle un peu plus en ce moment le futur Mécène, car 
il put offrir l'aide de sa bourse au futur César. 

Il était bien juste que toutes les voies de la diplomatie 
s'ouvrissent devant un travailleur consciencieux et renommé 
comme l'était alors Maret : aussi le ministre des relations ex- 
térieures, Lebrun, Tattira-t-il près de lui et lui confia-t-il plu- 
sieurs missions impoi-tantes, délicates et conciliatrices, soit à 
Hambourg, soit à Bruxelles, soit à Londres, où le célèbre Pitt 
le distingua. Le ministre Desf orgues l'envoya en 4793 en Ita- 
lie, où il eut à subir un bien déloyal traitement de la part de 
l'Autriche. De cette mission^ si elle n'eût été indignement tra- 
versée, devait pourtant résulter la délivrance de l'infortunée 
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sept années, fussent prêts. Le 12 juin Napoléon 
entrait en campagne dansla Belgique avec 467,000 
combattants, pendant que le général Lamarque 



Marie-Aiitoinette et de ses en&nts! En efifet, les Trais répo- 
blicains d'alors , ceux qui tenaient à leur conâdératioD en 
France et parmi les étrangers, ne faisaient ancun donte 
que si Naples, Venise et Florence, alors nos seuls alliés, de- 
mandaient pour prix de leur alHance la sûreté des princesses, 
la Convention ne s'empressât d'accéder à cet ultimatum g^é- 
reux. En conséquence de ces vues honorables, SémonviUe. 
alors ambassadeur à Constantinople, et Maret, furent nommés 
ministres plénipotentiaires à Naples. Os étaient en route afin 
de remplir cette noble mission^ lorsque, par une violation lia- 
grante du droit des gens, ils furent arrêtés par des émissaires 
autrichiens à Novale, sur un terrain neutre. Quelques dange- 
reux ultra -révolutionnaires de Paris avaient sans doute 
éventé le secret de la démarche de ces deux hommes de 
cœur. Maret a raconté lui-même, dans une lettre à un ami, 
les circonstances de sa captivité. Sa plume élégante et animée 
ajoute à cet épisode dramatique tout le colons dont il est 
susceptible. Ce que je vais dire sera bien succinct et bien pâle 
à côté de son récit. 

Les deux plénipotentiaires furent garottés et conduits à la 
prison de Gravedona, où ils demeurèrent attachés chacun à 
part à une longue chaîne nuit et jour. Peu après (le 24 juillet 
4793), on les transféra à Mantoue, au vieux palais ducal, dans 
un milieu méphitique qui engendra pour Maret une longue 
et cruelle maladie nerveuse pendant laquelle le sommeil 
fuyait obstinément ses paupières. Sa forte constitution pat 
seule chasser la mort. 

Cic^ron a résumé dans d'éclatantes périodes les avantages 
des lettres ; mais il a oublié leur meilleur attribut, je veux 
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allait contenir la Vendée avec 25,000 soldats. En 
se hâtant ainsi, on devait surprendre l'armée 
prussienne et rempéchcr de faire sa jonction avec 



dire le privilège d^attendrir les geôliers des plus afifreuses 
prisons. En effets rAcadémie de Mantoue, qui s'était appa- 
rentée à celle de Dijon ^ s'émut au récit des soufirances du 
jeune Maret^ fils de l'académicien bourguignon mort sept 
ans auparavant^ mais dont le souvenir était en honneur 
parmi ses confrères de Mantoue^ et particulièrement dans 
l'esprit du chancelier, le professeur Castellani. Ce corps sa- 
vant commença par adoucir le sort des pauvres captifs au 
moyen d'influences de toutes sortes ; il fit des démarches près 
du gouverneur^ et il alla jusqu'à envoyer des commissaires 
à Vienne, d'où arriva enfin l'ordre de conduire les piison- 
niers dans la forteresse de Kuffstein^ en Tyrol. Leurs compa- 
gnons d'infortune laissés au palais ducal de Mantoue ne vé- 
curent pas six mois. 

On ne peut retenir son émotion au tableau que^ dans sa 
correspondance, faisait Maret de l'expansion subite de son 
àme à l'air libre, à la vue d'un beau lac, d'un ciel pur^ et au 
miheu de belles campagnes embaumées par la vigne en fleur: 
cependant le sang ruisselait d'un de ses poignets comprimé par 
un anneau de fer trop étroit. Le fils du bon docteur Pozzi, 
de Milan, le fit alors délivrer de cette barbare étreinte. Les 
deux prisonniers furent mis à Kuffstein dans deux cellules de 
huit pieds de long sur six de lai*ge; ils étaient séparés l'un de 
l'autre pai' une cellule intermédiaire. Un bloc de marbre re- 
çut leurs chaînes laissées désormais inertes comme un simple 
signe de captivité. Une fenêtre grillée^ ayant son jour sur un 
beau site animé par le cours de la rivière d'Inn^ éclairait 
chaque cellule. L'aspect continuel d'une nature riante et Tu- 
sage de la pipe ranimaient les pauvres prisonniers. Les songes 
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Farinée anglo - batave ; mais le général Bourmont, 
avec deux officiers supérieurs, passèrent à l'enne- 
mi dans la journée du 14, et averlirenl Blûcher de 



seuls pouvaient les transporter au doux pays de France; 
mais^ hélas ! comment donner ce nom à un pays secoué alors 
jusque dans ses fondements par la plus horrible des fièvres 
révolutionnaires ! 

Les captifs sont ingénieux : Maret essaya de chanter pour 
se mettre en rapport avec Sémonville : rien. Ce dernier 
traîna la chaise de son lit à sa table pendant plusieurs soirs : 
rien. Maret inventa des signes auriculaires à l'aide du man- 
che de son balai projeté de différentes façons contre la mu- 
raille. Sémonville comprit enfin^ et ils eurent un alphabet de 
convention. Le commandant de la forteresse^ ofBcier d'artil- 
lerie aussi spirituel qu'instruit^ les laissa faire par humanité. 
Maret, à Taide du feu de son poêle et d'une petite fiole qui 
avait renfermé de l'huile^ trouva moyen de faire de l'encre 
avec un peu de vinaigre^ avec des parcelles de fer détachées 
de sa porte et quelques atomes du principe astringent des 
feuilles de thé qu'on lui servait fréquemment. Un tuyau de 
plume de poulet prise dans son traversin^ taillé on ne sait 
comment avec une pierre à fusil^ et monté sur un brin de ba- 
lai^ lui donna de quoi remuer le monde. Il avait eu soin de 
mettre de côté toutes sortes de petits carrés de papier qui en- 
veloppaient les choses à son usage journalier^ des feuilles d'al- 
manach, celles d'un livre, d'autres ayant servi à envelopper 
des fruits ou des fieurs provenant des attentions délicates et 
réitérées de la famille du commandant^ etc. La prose usant 
trop de papier, Maret écrivit des vers. Il composa une co- 
médie en cinq actes, intitulée : r Infaillible, D préludait ainsi, 
sans le savoir, à ses titres d'admission à l'Académie française, 
laquelle lui ouvrit ses poi'tes le 23 mars i 803, en remplace- 
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l'approche de Napoléon et de son plan de campa- 
gne. Honte à celle félonie 1 

La campagne s'annonça par la victoire de Fleu- 



ment de Saint Lambert. Maret et Sémonville ne virent cesser 
leur captivité que le jour où la fille de Louis XVI , rendue 
elle-même à la liberté, sortit de France. Ils reçurent une ova- 
tion au Conseil des Cinq-Cents le 22 nivôse an IV (1796), et 
un arrêté du Directoire déclara que tous deux avaient honoré 
le nom français par leur constance et leur courage. Ils avaient 
passé vingt-deux mois dans leur dernière prison. 

Nos succès en Italie avaient imposé* à la ficre Angleterre, 
et elle avait envoyé eu France, le 4 juillet 1797, lord M aimes- 
bury pour entamer des négociations pacifiques. Le ministre 
anglais entra en pourparlers à Lille avec Maret, a lequel con- 
duisit l'affaire à merveille, dit Jomini (Fie polit, et milit. de- 
Nap., t. I, p. 226), grâce à sa modération et a ses antécé- 
dents. » La paix se traitait en même temps a Campo-Formio 
avec l'Allemagne, d'où il suivit que des relations diplomati- 
ques des plus importantes s'établirent entre les plénipoten- 
tiaires qui avaient mission de négocier pour les deux puis- 
sances. Ce fut alors surtout que le général Bonaparte remarqua 
l'esprit supérieur et éminemment conciliant de Maret, et 
coni^ut une si grande estime pour son caractère, qu'il résolut 
dès lors de s^attac^er Maret par les liens de la confiance, et de 
le mettre au rang de ses plus intimes conseillers. 

Dès le surlendemain du i8 brumaire, Bonaparte, qui n'ou- 
bliait pas les bommes éminents, fit nommer Maret secrétaire 
général des consuls, poste érigé depuis en ministère sous la 
dénomination de secrétairejne d'Etat. Dans ces importantes 
attributions, et avec la science approfondie du droit, Maret 
acquit un coup d'œil et une pénétration politique des plus 
rares. Il ne fallut pas longtemps au premier consul pour ap- 
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nis (le 15 juio) ; mais elle fut achetée par la perte 
d'un brave général, celle de Letort, an moment 
où, à la tète des escadrons de la vieille garde , il 



précîer de nouveau l'aptitude, la probité et la facilité de tra- 
vail de son digne favori. Aussi ne s'en sépara4-il plus^ ni 
aux époques de sa puissance^ ni à celles de son déclin ; il le 
trouvait même à ses côtés sur les champs de bataille. « Eh 
quoi ! on ne peut tirer un coup de canon que vous ne vouliez 
en avoir votre part^ lui disait-il en Espagne à Sommo-Sierra. > 
Il fallait au souverain le plus infatigable et qui a plus tra- 
vaiUé dans sa vie que tous les souverains d'une longue dy^ 
nastie pris ensemble, un ministre qui lui ressemblât pour 
l'activité, pour la science des honunes et de l'administration^ 
et pour l'aptitude aux détails. D lui fallait, enfin, un ministre 
consciencieux et ferme, et Napoléon l'en avait prévenu par 
ces mots : a Je suis un homme à qui l'on peut tout dire. » 
Ces genres de mérites divers et nécessaires se trouvaient 
réunis dans le duc de Bassauo. Il avait ce que possèdent assez 
généralement les Bourguignons, et ce qui distinguait son 
compatriote Gamot au degré le plus honorable, c'est-à-dire la 
fermeté des principes et des opinions. Maret avait joint à ces 
qualités essentielles une aménité de mœiu^ et un esprit so^ 
viable que ses compatriotes, aussi bien que les étrangers, ad- 
miraient eu lui. Rien n'était calme et pacifique comme sa 
figure; elle l'aurait justifié de toute calomnie en face d*en- 
nemis candides et de bonne foi, s'il en existe de cette nature. 
Maret prit toujours part aux événements diplomatiques. D 
rédigea les diverses constitutions destinées par l'empereur au 
grand-duché de Varsovie, à l'Espagne et à la Wcstphalie. U 
facilita à Shœnbrunn les négociations enveloppées de subtilités 
et de détoms de la part des plénipotentiaires allemands. Pen- 
dant son séjour à Vienne en 1805, loin de rien faire paraître 
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culbutait les carrés du général prussien Pirch. 
Le lendemain 16, Blùcher laissait 20,000 hom- 
mes et 40 pièces de canon sur le champ de bataille 



de ses cruels souveiiirs de Mantoue et de Kuffst€in,\[ se montra 
bienTeillant pour l'Autiiche. Tant de réserve et de magnani- 
mité honore le caractère de Maret. La part active qu'il eut 
alors à la paix fut récompensée par les însigues du grand-cor- 
don de la L^ion-d'Honneur. En 4800^ il. rédigea dan» le 
même esprit le traité de pacilication avec cette puissance 
alors profondément humiliée^ et sut si bien se concilier le 
comte de Bubna et le prince de lichstenstein^ qu'il leva tous 
les obstacles apportés à cette paix nouvelle. L'emp^i^ur re- 
connut encore cet éclatant service en coalérant à Maret, le 
15 août i809, le titre de duc de Bassano. Ce dignitaire Ait le 
prenûer auquel Napoléon s*ouvrit de son dessein d'épouser 
Marie-Louise, et le conseiller intime prit la plus grande part 
à cette négociation si bien combinée pour faire tomber les 
étemelles défiances de rAutriche. 

£n avril iSil il fiit nommé ministre des relations exté- 
rieures, et fit alors tout au monde pour prévenir la rupture 
de la France avec la Russie. On a surtout remarqué son émi- 
sent esprit de conciliation dans ses rapports avec le prince de 
Kourakin, ambassadeur de Russie. Il serait étrange, en vé- 
rité, qu'un ministre fidèle, veillant à toute heure et de tous 
ses regards pour dépister .les menées des traîtres et des syco- 
pbantes, eût échappé aux coups de ces insidieux personnages. 
n serait tout aussi étrange d'accepter à notice époque la motn- 
^e impression des infâmes coteries du mal qui multipliaient 
alors les édios du mensonge et de la calomnie autour de l'em- 
pereur. Ce coupable manège avait pour but de lui faire 
prendre le change sur ses vrais amis, sur ceux, eu un mot, 
qui ne séparaient point les intérêts de la France de ceux de 
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de Ligny. 57,000 Français luttèrent contre toute 
l'armée prussienne, forte de 96,000 combattants. 
Ce fut une des batailles les plus meurtrières de 



Napoléon. Le duc de Bassano était un de ces amis sincères de 
sou pays, et le plus empressé de tous à faire chaudement 
prévaloir la politique de la paix et avec le plus de loyale li- 
berté dans d'intimes discussions avec Tempereur. Le baron 

4 

Fain (Mémoires, de i844y ç. 9) sl délicatement caractérisé 
cette phase de la vie miUtaute du duc de Bassano par ces 
paroles : a Distingué par son méiite non moins que par son 
intégrité j le duc de Bassano joignait à une fidéUté incorrup- 
tible llieureux talent d'ôter à la vérité ce qu'elle avait de de- 
sagréable^ sans jamais la déguiser, o 

En 1813^ les ennemis du duc de Bassano TaccUsèrent de 
pousser Napoléon à maintenir la guerre. Eh bien ! il fit tout 
Topposé^ ainsi que le témoigne une lettre écrite par lui le 
8 mai à l'empereur au sujet de la victoire de Lutzen, Dans 
cette lettre il le conjurait de faire lapaix^ en lui montrant qu'an 
moment où ses aUiés Tabandonnaient^ il s'exposerait, en ne 
profitant pas d'un retour de fortune , à se voir imposer plos 
tard des conditions qui coûteraient beaucoup plus cher à sa 
gloire et à la France. On l'accusa d'avoir donné à l'empereur 
d'infidèles exposés tant sur les ressources de l'empire que sur 
notre situation à l'égard des puissances étrangères. Or, quant 
au premier point , c'est tout au plus ce qu'aurait pu prati- 
quer sous les Mérovingiens l'ambitieux ministre d'un roi 
fainéant; quant au second point, toutes les dépèches des am- 
bassadeurs passaient sous les yeux de Napoléon, suivant un 
usage invariablement observé pendant tout son règne; de plus^ 
il dictait lui-même ses réponses et conférait avec les ambas- 
sadeurs étrangers. Soumettre ainsi aux prétendus actes tor 
tueux de son conseiller le génie d'un souverain qui démêlait 



cette époque pour l'ennemi, tandis que, d'après les 
rapports officiels, notre perte ne s'éleva pas à 
7,000 hommes. L'attaque du village de Saint- 



tout et qui avait horreur de Tintrigue, c'est une accusation 
saugrenue : encore, si Ton veut supposer au duc de Bassano 
un intérêt personnel, il n'y avait que la paix, la paix seule, 
qui piit bien établir la gloire et la fortune de ce ministre. Ici 
le vraisemblable s'accorde avec le vrai. 

Depuis les désastres de Russie, les ennemis de Napoléon 
conspiraient contre lui dans Tombre ; après Leipsik^ ils ne 
gardèrent plus aucune mesure. Or, le plus grand obstacle 
pour les conspirateurs, c'était le duc de Bassano , toujours en 
éveil dans son ministère des relations extérieures, obser\'ant 
et agissant sans cesse, tenant les fils de toute chose, et ayant 
des agents actifs jusque dans Tentourage des souverains étran- 
gers. Comme on ne pouvait ni le séduire ni entamer sa fidé- 
lité, on résolut de le perdre dans Topinion, afin que l'opinion 
réagit sur l'empereur lui-même. C'était facile : le vœu pour 
la paix étant universel, on accusa audacieusement le duc de 
Bassano d'avoir été et d'être encore un opposant pei'pétuel à 
cette paix ; alors tous les moyens, tous les échos, toutes les 
cx>teries entrèrent en jeu. Talleyrand, le plus dangereux 
ennemi de l'empire, eut le talent d'avoir pour complice de 
cette audacieuse calomnie le chef de U police : qu'on juge 
du progrès de son odieuse tentative ! Bientôt l'entourage de 
l'empereur lui fit comprendre que, fondé ou non, le motif de 
l'accusation avait pris tant de consistance, qu'il fallait changer 
son ministre des relations extérieures, dont la vie même cou- 
rait de graves dangers. L'empereur, eu cédant à la pression 
de cette force occulte Qt infernale, voulut montrer que le duc 
de Bassano conservait toute sa confiance. Il l'investit du mi- 
nistère de la secrétairerie d'Etat, et voulut lui confier sur-le- 
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Amand par le général Vandamniey ouvrît le fea. 
Le passage suivant extrait d'un joarnal mili- 
taire autrichien (iSIOy Vl^cahier, p. 202), donne 



champ les deux négociations les plus importantes et les plus 
difficiles de l'époque^ c'est-à-dire celle du retour de Ferdinand 
en Espagne et de Pie VII à Rome. Napoléon ne fut pas long- 
temps à s'apercevoir que les ennemis du duc de Bassano 
étaient les siens. A plusieurs repiises^ au milieu des discus- 
sions les plus solennelles, entouré d'une foule de grands di- 
gnitaires, et en face de Talleyrand , il faisait à l'improviste 
réloge des actes et du dévoûment du duc de Bassano , et flé- 
trissait à brûle-pourpoint les menées de ses ennemis. 

A Troyes, le A février I8i4, le duc de Bassano coiqurait 
Napoléon de céder ce qu'il n'était plus possible de défendre et 
ce que son courage ne pouvait reconquérir. Alors Napoléon 
répondit : « Eh bien! prenez carte blanche, signez la paix à 
Chàtillon , mais n'attendez pas que je dicte moi-même ma 
propi'e humiliation, n — Dans un long entretien qui dura 
presque toute la nuit du 4 au 5 février, le duc de Bassano 
avait fortifié l'empereur dans ses résolutions de faire la paix, 
et il écrivit au duc de Vicence, alors plénipotentiaire au con- 
grès de Chàtillon, une lettre bien connue qui se terminait par 
ces mots significatifs : a Sa Majesté vous donne carie Uwmhi 
pour ocMiduire les négociations à une heureuse issue, sauver 
la capitale et éviter une bataille où seraient exposées les der- 
nières espérances de la nation, b Un pouvoir ai étendu effiraya 
le duc de Vicence. On sait ses perplexités, ses hésitations, 
et l'on connaît tout aussi bien les dispositions plus ioaidieufies 
que pacifiques des plénipotentiaires étrangers. Je n'y revieu- 
drai pas ici; mon seul but est de montrer les efforts réitérés 
du diic de Bassano pour ranimer jusqu'aux dernières lueun 
de la paix. Au château de Surville , près de Montereau, alors 
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une idée de racharnement des deux partis : a On 
combattait dans les rues du village à coup de crosse 
et de baïonnette. On s'attaquait homme à homme 



que Napoléon voyait avec enivrement fuir les coalisés vain- 
cus^ le duc de Bassano coi^urait Tempereur de ne se point 
laisser éblouir par ces nouveaux retours de fortune. Que 
pouvait faire de plus ce conseiller fidèle? Le reste dépendait 
du prince^ lequel^ en tout temps^ demande toujours plus d'o- 
béissance que de conseil^ au dire judicieux de Duclos. 

Le duc de Bassano^ aussi fidèle à son maître aux jours de 
l'infortune que pendant ceux de la prospérité^ reçut les 
adieux de Napoléon au moment même du départ pour Tile 
d'Elbe, le 20 avril 1814. Hélas! le héros du siècle et de tous 
les siècles passés était en ce moment dans un complet aban- 
don. 

Gomme le duc de Bassano n'a prêté dans toute sa vie qu'un 
serment 9 il reprit sans arrière-pensée et avec une conscience 
calme et heureuse sa première position près de l'empereur 
au retour de l'île d'Elbe, et ne le quitta ni après Waterloo, 
ni à l'Elysée, ni à la Malmaison, ni pendant les dernières 
heures de son séjour en France. Il faut renoncer à décrire les 
angoisses de leurs suprêmes adieux. 

Après les Cent-Jours, Talleyrand ressaisit la victime de sa 
haine. H fit comprendre le duc de Bassano dans l'ordonnance 
de proscription de juillet 1815, et réussit à le faire rayer de la 
liste de l'Académie française. L'illustre proscrit fut une se- 
conde foisUvré à l'Autriche après une attaque de nuit et une 
violation de son domicile près de Genève. Il fut conduit à 
Gratz et à (lOritz ; mais on y honora sa personne et son ca- 
ractère, ce à quoi ne s'attendait point son implacable persé- 
cuteur. On accorda au duc la faculté d'aller dans divers lieux 
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avec toute la fureur de la haine personnelle. Il 
semblait, dit un témoin oculaire^ que chacun eut 
rencontré dans son adversaire un ennemi mortel 
et se réjouît de trouver le moment de sa vengeance. 
On ne demandait pas de quartier. » Jomini rap- 
porte que l'armée prussienne était tellement dé- 
moralisée, que si on Teùt poursuivie dans la nuit 
on l'aurait détruite tout entière. 

Le même jour, Taîle gauche de l'armée fran- 



de son choix ; il habita siu'cessivemenl Trieste et Padoue, et 
ne rentra en France qu'en 1820. 

Disons-le à la louange des illustres contemporains dijonnais 
de cette mémorable époque, ils n'ont pas fait mentir le pro- 
verbe de francs Bourguignons, Garnot a été aussi fidèle à son 
serment pour la république que le duc de Bassano l'a été à son 
unique serment pour l'empire; l'un et l'autre n'ont jamais eu 
qu'une seule ligne de conduite et la même fermeté de ca- 
ractère. 

En 1830^ l'Académie des sciences morales et politiques re- 
vendiqua le duc de Bassano. Il fut aussi nommé pair de 
France^ et en 1834 ministre de l'intérieur avec 1^ présidence 
du conseil. Il mourut à Paris le 16 mai 1839. Il avait épousé 
s;i cousine^ M"' Lejéas^ fille du maire de Dijon, et qui était 
remarquable autant par sa beauté que par la grâce et la dis^ 
tinction de son esprit. L'ainé des enfants issus de ce ma- 
riage porte noblement le titre de son père, et occupe au- 
jourd'hui une des charges les plus élevées de l'Etat. Il est 
filleul de Napoléon; son proche pai'ent, M. Alfred Lejéas^ 
remplit en ce moment avec un zèle digne d'éloges les fonc- 
tions dévouées de premier adjoint du maire de la ville de 
Dijon. 
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çaise forte de 38^000 hommes, commandée par le 
maréchal Ney, fut moins heureuse contre l'armée 
anglo-batave , à la journée de la ferme des Qttatre 
Bras. L*occupalion stratégique de ce point était de 
la plus haute importance, parce que Ton séparait 
les deux armées ennemies. Or, le maréchal avait 
négligé de s'y porter, malgré l'ordre réitéré de 
l'empereur. Dans cette journée le prince Jérôme 
se comporta avec une rare intrépidité : le bois 
Bossu fut disputé avec acharnement par la division 
placée sous ses ordres. La perte de l'ennemi fut un 
peu plus forte que la nôtre; il perdit 5,000 hom- 
mes et nous 4,000, mais la possession des Quatre- 
bras lui fut assurée. Le 18 juin, l'armée française 
forte de 96,000 hommes (Vaud., t. IV, p. 9), se 
trouva en présence de l'armée anglo-batave, forte 
de 116,000 combattants; mais Napoléon enga- 
gea en réalité la bataille avec 66,000 hommes 
seulement : car le général Grouchy s'obstina à 
rester inerte près de Wavre avec ses 30,000 hom- 
mes à trois lieues du champ de bataille de Water- 
loo , malgré la protestation de ses généraux divi- 
sionnaires. 11 avait été placé là, en effet, pour te- 
nir en échec l'armée de Bliicher ; mais ce dernier, 
ayant laissé un de ses corps d armée devant Grou- 
chy, passa la Dyle à Wavre, et vint tout à coup 
sur le soir, renforcer l'armée de Wellington , de 
82,000 hommes de troupes fraîches. (Id., 76.) La 



— 346 — 

bataille avait commencé un peu avant midi ; la di- 
vision du prince Jérôme, fière de ses succès de la 
veille, s'empara dès le commencement de l'action 
d'une partie du bois de Goumon; la défense fut 
très vive et l'ennemi perdit là beaucoup de monde; 
le prince Jérôme fut blessé au bras, mais ne vou- 
lut pas quitter le champ de bataille. Le plateau du 
mont Saint-Jean était la position importante; aussi 
fut-il attaqué par nos troilj[>es avec une énergie 
sans exemple. L'empereur y dirigea lui-même 
les feux de son artillerie. Là, le maréchal Ney se 
montra terrible par son entraînante intrépidité; 
les cuirassiers de Milbaud, ceux de Kellermann, et 
la cavalerie légère de la garde, firent d'épouvan- 
tables trouées dans les carrés anglais. On dit qu'au 
spectacle de cette lutte gigantesque, de grosses lar- 
mes roulèrent sur les joues de Wellington qui dé- 
sespérait du sort de son armée si la nuit ou les 
prussiens de Blùcher ne lui venaient en aide. Hé- 
las I des larmes bien autrement amères nous étaient 
réservées! «A huit heures du soir dit l'historien Bi- 
gnon, deux corps prussiens arrivèrent de Wavreà 
marche forcée. Lobau, qui luttait à Planchenoit 
avec 15,000 hommes contre 60,000, fut enfin 
accablé par Bulow et Pirch réunis. » 

La victoire nous fut arrachée aux dernières 
lueurs du jour, et lorsque Tarmée anglo-batave, 
mise dans le plus grand désordre commençait sa 
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retraite. L'attaque de flanc opérée par Blûcher 
rompit nos colonnes que la cavalerie prussienne 
acheva de disperser. Nous perdîmes 25,000 hom- 
mes, dont 7,000 prisonniers seulement. Toute la 
garde impériale voulut mourir, et l'on fît violence 
à l'empereur pour l'éloigner du centre d'un carré 
où la mort moissonnait les derniers défenseurs de 
la patrie (1). 

L'armée française ne put se rallier que quelques 
jours après à Laon. Le prince Jérôme y ramena 
25,000 hommes et cinquante pièces de canon; 
les 30,000 hommes de Grouchy se trouvaient in- 
tacts par suite de son inaction ; l'armée du Rhin était 
composée de 20,000 soldats aguerris. On pouvait 
mobiliser de suite 150,000 gardes nationaux, et 
c'était une force immédiate de 225,000 hommes 
à opposer à l'ennemi pour couvrir la capitale; 
mais la France était divisée en deux partis et, il 
suffisait de la perte d'une grande bataille pour 
donner une immense prépondérance à l'un de ces 
partis. Ce qu'il y avait, en effet, de plus désas- 
treux, c'était la situation de notre politique inté- 



(I) Le carré où s'était jeté Napoléon pour mourir avec sa 
garde, était d'un millier d'hommes composés de chasseurs 
à pied commandés par le colonel Duringue. Auprès de l'em- 
pereur se trouvaient quelques officiers d'état-major. Le capi- 
taine adjudant-major Noisot faisait partie de cette noble pha- 
lange. 



— 348 - 

ricure. Aussi les événements marchèrent-ils avec 
une effrayante rapidité. 

On fit halte près de Rocroy et on tint conseil. 
Napoléon, depuis que le sort lui devenait con- 
traire, ne suivait plus son impulsion personnelle, 
et aidait en cela à sa mauvaise fortune. L'avis le 
plus extraordinaire ou le plus généreux en appa- 
rence est toujours celui qui triomphe dans un mo- 
ment de crise : ainsi, le général Labédoyère dit 
qu'il fallait aller au milieu des représentants de la 
France délibérer avec eux sur la situation, et offrir, 
comme Philippe-Auguste , la couronne au plus 
digne. Un des généraux mieux avisé, parla de 
l'impression défavorable que ferait l'abandon de 
l'armée. C'était l'opinion de l'empereur ; mais la 
majorité l'emporta et Napoléon se mil en route 
pour Paris, tout en protestant contre la démarche 
qu'on lui faisait faire. Il arriva le 21 juin à l'Ely- 
sée et tint conseil avec ses ministres. Là il fut as- 
siégé d'avis divergents, et l'on délibérait lorsqu'il 
aurait fallu agir. Pendant ce temps-là, l'assem- 
blée des représentants, enhardie par cette inac- 
tion , prenait une attitude hostile et se déclarait 
en permanence. Fouché, qui trahissait la cause 
impériale, avait insinué que l'intention de Napo- 
léon était de dissoudre la Chambre, et de rem- 
placer par une dictature la monarchie constitu- 
tionnelle. Il fit répandre le bruit que le ministre 
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de la guerre avait fait donner l'ordre aux troupes 
de marcher sur le Corps Législatif. Inventer des 
conspirations^ c'est conspirer soi-même ; et, en ef- 
fet , Fouché trompa tout le monde pour arriver à 
ses fins. 

A TElysée, Regnault de Saint-Jean d'Angely 
conseilla Tabdication ; mais Carnot fut d'un avis 
opposé, et Napoléon le voyant fondre en larmes à 
la pensée que la France allait être exposée sans 
chef et sans appui à tous les périls de Tanarchie, 
dit à l'illustre Carnot cette belle et profonde pa- 
role du cœur : a Je vous ai connu trop tard. » 
Carnot répliqua qu'il fallait déclarer la patrie en 
danger, appeler les fédérés et les gardes nationa- 
les, défendre d'abord Paris, et enfin se retirer der- 
rière la Loire : c'était l'opinion la plus sensée; 
mais il faut bien le remarquer à l'honneur de 
Napoléon, il ne voulut point flétrir sa mémoire du 
poids d'une guerre civile tentée à son profit. 11 
abdiqua, et c'était la seconde fois qu'il ne voulait 
pas ressaisir la couronne au prix du malheur de 
la France. Le 23 juin, un gouvernement provi- 
soire fut installé ; l'empereur se retira à la Malmai- 
son, où, à la place de Joséphine, qui était morte de 
douleur (29 avril 1814), il ne trouva plus qu'un 
tombeau . 

Quel triomphe pour les ennemis de la France I 
mais quel triomphe plus grand encore pour les 
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coalisés, de n'avoir plus à reniX)Dtrer entre eux et 
nous ia puissante épée de celui dont la gloire ne 
s'était point séparée, puisque la fatale responsabi- 
liié des événements pesait sur un seul des lieu- 
tenants de l'empereur I 

Le 29 juin au soir, Blùcher, toujours af&mé 
d'initiative, se présentait devant Paris à plus de dix 
heures de marche en avant de l'armée anglaise. Il 
avait tout au plus 50,000 hommes, et le maréchal 
Davout pouvait, avec des forces bien supérieures, 
le faire repentir de sa témérité. Cette faute inouïe 
du généralissime prussien fut aperçue de toute 
l'armée française ; mais les principaux chefs , fa* 
ligués de gloire, avaient perdu tout ressort. Que 
faire lorsque l'âme s'engourdit au moment même 
où le corps tout entier bouillonne d'un reste inu- 
tile de chaleur et d'énergie ? Déjà l'ennemi fondait 
sa confiance sur l'anarchie qui dévorait en ce mo- 
ment le cœur de la France ; il était enhardi par 
la trahison et les intelligences dans Paris, facilitées 
par Fouché. Il faut bien qu'il en fût ainsi pour 
que Blûcher eût hasardé, avec si peu de monde, 
un mouvement de la rive droite à la rive gauche 
de la Seine en étendant et dispersant ses corps 
d'armée (1). On dit que quelques-uns de nos sol- 



(1) Si vers deux heures du matin Tarmée française eût at- 
taqué Buloîv, elle n'aurait eu affaire qu'à ce eorps scmI ; cdui 
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dais brisèrent leurs armes lorsqu'ils virent les 
Prussiens les braver aussi impunément. Le 1^' 
juillet, la capitulation fut décidée dans un conseil 
extraordinaire où figuraient de glorieux noms que 
je n'ai pas le courage de mentionner ; mais je 
cite avec fierté notre illustre Bourguignon Car- 
not (i), parce que lui seul s'opposa à ce honteux 



de Ziethen était engagé en colonnes de marche dans la 
vallée de Montmorency; celui de Thielman approchait de 
Saint-Germain. Dans une situation semblable, ces trois corps 
pouvaient être détruits Tun après l'autre. (De Vaud., t. IV, 
p. 23i.) 

(4) Déjà plusieurs fois, dans cet ouvrage, j'ai parlé de l'il- 
lustre Bourguignon Gamot ; j'ai dit le lieu et l'époque de sa 
naissance. Une me reste plus qu'à rassembler ici les faits essen- 
tiels de sa biographie, aiin de le montrer sous son véritable 
jour, c'est-à-dire sous celui d'un républicain austère qui au- 
rait pu naître aussi bien à Rome du temps de Publicola que 
parmi les républicains d'une probité à toute épreuve et des 
plus illustres de nos annales modernes. 

Son père, mort en 1797, exerçait noblement la profession 
d'avocat, tout en présidant lui-même à la première éducation 
de ses enfants. Il en avait eu dix-huit de dame Marguerite 
Pothiei*, morte en 1788. Fécondité et prospérité s'allient, dit- 
on ; les enfants de cette belle famille n'ont pas fait mentir 
l'adage. Deux ont été lieutenants généraux des armées. Un 
autre (Joseph-François-Claude) a siégé pendant trente-quatre 
ans à la Cour de cassation ; il est mort en 1835 membre 
de l'Institut et de TAcadémie de Dijon ; il a laissé plusieurs 
commentaires sur les Codes pénal et d'instruction criminelle. 
Un quatrième a été procureur général près la Cour criminelle 
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traité. On se battit encore pour la forme à Sèvres 
et à Issy le 2 et le 3 juillet. Le 7, les Prussiens 
entrèrent dans Paris, qu'ils frappèrent d'une con- 



de Chalon-sur-Saône. Un cinquième a occupé un poste im- 
portant dans radministration des domaines. Un autre, enfin, a 
été pendant vingt-quatre ans maire de Nolay. Je ne puis pas- 
ser sous silence Tainée des sœurs, vertueuse et respectable 
dame qui a été pendant cinquante-deux ans supérieure de la 
maison de charité ou hospice civil de Nolay. 

L'enfance du jeune Lazare Carnot va nous révéler l'illustre 
Carnot de Tâge mûr. Il avait à peine dix ans lorsque sa mère 
le conduisit pour la première fois au spectacle à Dijon. Le 
tliéàtre leprésentait des évolutions de troupes^ une citadelle 
et un combat. Au beau milieu du epectacle, l'enfant s'écria 
que l'artillerîe était mal placée, et désigna du geste et de la 
voix une éminence où il prétendait qu'il aurait fallu la poster 
pour attaquer la place. Jugez de la gaité de la salle et de 
rembarras des parents! Le jeune Carnot annonçait ainsi d'a- 
vance le glorieux défenseur d'Anvers et l'émule de Yauban. 
Sur la fin de ses études au petit séminaire d'Autun (établisse- 
ment renommé alors pour l'enseignement de la philosophie), il 
fut le héros d'une anecdote qui dénotait de bonne heure re&- 
prit de fermeté et d'indépendance dont il a donné tant de 
preuves. Il était d'usage en philosophie de soutenir une thèse 
publique en latin contre tout auditeur bénévole; cependant, 
pour affermir l'élève contre un choc quelque peu redoutable, 
on plaçait à ses côtés son professeur. Or, le jeune Carnot si- 
gnifia qu'il ne monterait pas en chaire si on lui donnait uii 
souffleur. On lutta le plus possible ; mais il fallut se soumettre 
à cette étrange volonté pour ne pas faire d'esclandre en public. 
Chose plus étrange encore ! une femme aussi modeste qu'ins- 
truite et spirituelle (M"' Lhomme) vint argiunenter en latin 
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tribulion de cent millions, pendant que notre ar- 
mée était dissoute par ordonnance royale. Malgré 
cette ordonnance^ l'armée du Rhin soutint encore 



contre le jeune Carnot. On ne dit point qu'il perdit la partie; 
mais^ assurément^ il aurait eu mauvaise grâce de la gagner. 
Je saisis l'occasion de faire remarquer que les parents de Car- 
not n'ont jamais eu l'intention de le faire entrer dans les ordres 
sacrés^ quoi qu'en ait dit la duchesse d'Abrantès dans ses 
Mémoii'es. 

A l'école de Mézières, où il avait |X)ur professeur le célèbre 
bourguignon Monge^ le jeune Carnot obtint dès l'âge de dix- 
huit ans Tépaulette de lieutenant en second, et deux ans après 
(1773) celle de lieutenant eu premier du génie dans le service 
des places. Il avait tout étudié, jusqu'à la théologie. Ses ca- 
marades l'appelaient un original ; ne Test pas qui veut, il 
avait pour tout le monde un fond d'indulgence qui modifiait 
avec bonheur son inébranlable fermeté dans les principes et 
dans les choses; et l'on comprendra mieux son humeur et 
son caractère réel lorsqu'on saura qu'il n'avait pas dédaigné 
de mêler le goût de la poésie â ses fortes études : en 
effets VAlmanach des Muses a laissé des traces de ce doux 
loisir du jeune Carnot. Alors les études littéraires étaient en 
honneur : aussi rien ne manquait aux hommes distingués de 
cette époque dans l'ensemble heureux qui constitue le mé- 
rite véritable. 

En USA, à trente-un ans^ Carnot obtint à l'Académie de 
Dijon le prix pour l'éloge de Vauban : le prince Henri de 
Prusse assistait à la séance^ présidée par le prince de Condé. 
Dans le cours de l'année^ un officier général censura avec 
amertume certain passage relatif à la théorie des fortifica- 
tions; mais Cai'uot répondit à cette incartade avec une modé- 
ration^ un tact et une délicatesse qui désarmèrent la cri- 
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pendant quelque temps l'honneur de nos armes, 
ainsi que la petite armée du Jura commandée par 
Sucbet. 



tique. En 1791^ lorsqu'il était eu garnison à Saint-Omer, il y 
épousa M"« Dupont^ fille d'un administrateur militaire. Cette 
même année il fut nommé député à l'Assemblée législative. 
Pendant que quelques hommes déshonoraient par leurs égare- 
ments le Comité de salut public y Carnot y avait pris place 
pour organiser la victoire^ selon l'expression heureuse et vraie 
de Bourdon de l'Oise. Toutes les opérations décisives de nos 
belles campagnes sur le Rhin sont l'œuvre de Carnot. La 
principale cause de nos revers précédents était dans la con- 
fusion des ordres et des plans. Afin d'y remédier^ Carnot, s'en- 
fermant seize heures par jour dans son cabinet, et méditant 
sans relâche, réformait les mai'ches décousues, combinait les 
mouvements d'ensemble, indiquait les ressom'ces. Il était bien 
secondé dans ce gigantesque travail, qui porta un instant sur 
quatorze armées, par son compatriote Petiet, ministre de la 
guerre, lequel avait le génie de Carnot en grande estime. 

L'excuse de plusieiu's hommes pendant un des moments les 
plus difficiles de la grande époque qu'ils traversaient se 
trouve dans ces paroles d'un illustre conventionnel : a Tout 
pays en révolution est une voiture dont les chevaux ont pris 
le mors aux dents ; vouloir arrêter les chevaux, c'est courir 
de gaité de cœur à une catastrophe; celui qui saute de la 
voiture s'expose à être broyé sous les roues ; le mieux est de 
s'abandonner au mouvement en fermant les yeux : ainsi ai- 
je fait. » Carnot n'était pas un homme de pai-ti; son inter- 
vention a sauvé une foule de malheureux ; et d'ailleurs il di- 
rigeait les armées, où se concentraient tous les sentiments 
généreux pendant qu'une anarchie furibonde régnait à l'in- 
térieur. Il ne se contenta point de conduire les armées, du fond 
de son calnnet ; il reçut glorieusement le baptême du feu en 
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Au milieu de ces événements , Napoléon , em- 
portant toute la renommée de la France, allait offrir 
à VAngleterre la plus belle occasion qui ait été ja- 



emportant d'assaut la ville de Fumes, gardée par les Anglais^ 
et en triomphant des Autrichiens à la bataiUe de Watti- 

gnies. 

Quatorze départements envoyèrent Camot à la législature 
qui remplaça la Convention en 4795. Il fit partie du Dir<?ctoire 
exécutif avec Barras , Rewbell^ Barthélémy et Laréveillère; 
mais Gamoty pour me servir d'une expression de M. Thiers 
(Révolution française) n'avait jamais aimé la tourbe des 
révolutionnaires turbulents. Il détestait Barras, qui s'intitulait 
roi de la canaille, tout en vivant conmie un sybarite et en fai^ 
saut étalage de luxe et de plaisirs. L'austérité de Carnot était 
avec raison blessée de ce scandaleux contraste ; puis, quelle 
estime et quelle confiance pouvait-il accorder à cet homme 
dangereux qui avait un pied dans tous les partis ! Carnot ne 
pouvait donc manquer d'être proscrit au coup d'£tat du 18 
fructidor, œuvre du satrape Barras. Il le fut. eu effet, avec son 
collègue Barthélémy qu'on mena au Temple ; mais Carnot 
s'évada du Luxembourg par une porte dérobée, et alla se réfu- 
gier à Genève. Chose étrange et par laquelle on apprend que 
l'Institut peut quelquefois être accessible aux passions du 
dehors, Carnot y subit un ostracisme comme un autre Aris- 
tide, et il y fut remplacé par le général Bonapai'te. Il va 
sans dire qu'après le 18 brumaire, le général Bonaparte s'em- 
pressa de rappeler Carnot et de lui rendre son titre à TIds- 
titut. Il le nomma de plus inspecteur aux revues, et, quelque 
temps après, lui confia le portefeuille de la guerre. Ce fut 
sous ce ministre éminent, plein de vigueur et d'énergie, que 
les armées françaises triomphèrent è Marengo et à Hohenlin- 
den. Remarquons, en passant, qu*à deux époques mémorables 
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mais donnée à une grande nation d'être généreuse 
et magnanime. Bile préféra celui de l'abus de la 



deux Bourguignons eurent beaucoup de part à Torganisation 
de nos armées en Italie, l'un en 1800, l'autre en 1859. 

Aucune des œuvres mathématiques de Carnot n'a vieilli, 
tant il creusait profondément et au cœur de la science. Son 
Théorème sur les pertes des forces est encore aujourd'hui dans 
les mains de tous les ingénieurs. Il a déjà rendu et rendra, a 
dit rillustre Arago, d'incontestables services à l'art et à Tin- 
dustrie. En 4799, Carnot donnait au monde savant ses Bé- 
flexions sur la métaphysique du calcul infinitésimal. « On n'y 
a pas encore assez pensé, ajoute Arago, quoique la question 
ait souvent depuis provoqué les réflexions et les recherches 
des plus grands géomètres de l'Europe, i» 

En i802, Carnot accepta le titre de tribun, dans la pensée 
que ce titre ce mettrait à même de s'élever contre toute ten- 
dance absolutiste. Il protesta contre la création de l'empire, et 
repoussa la fortune qui venait à lui, car Napoléon lui avait dit 
un jour, en le congédiant, ces paroles laconiques : o Adieu, 
M. Carnot : tout ce que vous voudrez, quand vous voudrez et 
comme vous voudrez. » L'austère Carnot rentra bénévole- 
ment dans la vie privée, et, décidé à mettre tous ses loisirs 
au profit de la science, il alla se réfugier dans sa petite mai- 
son de campagne près d'Etampes. Là, il écrivit son traité de 
la Géométrie de position. Ce livre, dit Arago, est l'origine 
et la base du progrès que la géométrie a fait depuis trente 
ans en France et eu Allemagne. L'illustre géomètre bourgui- 
gnon élabora aussi, dans sa studieuse retraite, son Système 
des fortifications. Il y proscrit les citadelles comme pouvant 
foudroyer les villes et les soumettre au seul caprice de la 
force, et il substitue les feux courbes à l'emploi des feux di- 
rects. C'est tout une nouvelle voie qui tendrait à rendre les 
moyens de déf^n«e aussi efficaces que les moyens d'attaque. 
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force, celui de la haine et de la vengeance, et la 
vindicte de Thisloire. 



La liste des ouvrages de Garnot est considérable; on en compte 
vingt-deux, dont l'exacte énumération est donnée dans la 
Galerie bourguignonne de MM. Ch. Muteau et J. Garnier, 1. 1, 
p. 164. 

Garnot^ qui s'était constamment tenu à l'écart pendant la 
prospérité de Napoléon , lui offht magnanimement son épée 
dès qn'U vit la France en danger. Aucun histoiien n'a manqué 
de reproduire la lettre patriotique et touchante de ce noble 
citoyen (24 janvier 1814), ni cette réponse de l'empereur : . 
« Dès que Camot offre ses services, il sera fidèle au poste que 
je lui confierai ; je le nomme gouverneur d'Anvers. » On sait 
avec quel héroïsme Garnot a répondu à cet appel. 11 ne put 
atteindre la forteresse que le 2 février, et encore à travers les 
bivouacs de l'ennemi, qui leva le siège après trois jours de 
bombardement. Dans le même temps, Bemadotte ayant 
voulu détourner Garnot de son devoir, en reçut une lettre qui 
dispense de tout commentaire. La voici : 

« Prince, 

* 

n G'est au nom du gouvernement français que je commande 
dans la place d'Anvers. Lui seul a le droit de fixer le terme de 
mes fonctions : aussitôt que le gouvernement sera définitive- 
ment et incontestablement établi sur ses nouvelles bases^ jie 
m'empresserai d'exécuter ses ordres. Gette résolution ne peut 
manquer d'obtenir l'approbation d'un prince né français et 
qui connaît si bien les lois que l'honneur prescrit. » 

Garnot dédaigna jusqu'au bout les honneurs dont les hom- 
mes sont si follement idolâtres. Pendant les Gent-Joura, lors- 
qu'il était ministre de Tintérieur^ il décacheta une lettre qu'on 
venait de lui apporter au milieu d'un cercle de quelques 
amis : a Ah ! s'écria-t-il, me voila comte de V empire 1 GVsl ma 
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Le 1 i août, un bâtiment anglais, le Northum- 
berlandj sortit du canal de la Manche. Lorsqu'il fut 
à la hauteur du cap de Gascogne, point le plus 
avancé en mer et par conséquent le plus visible 
de notre terre de France, l'illustre captif s'écria : 



démission qu'on veut sans doute. Eh bieu ! je ne prendrai pas 
ce diplôme , quelques instances qu'on me fasse. Soyez cer- 
tains > Messieurs^ que Garnot ne restera pas longtemps mi- 
nistre après que les ennemis auront été repoussés. » 

Dans les premiers jours de la deuxième restauration^ il fut 
proscrit, comme le duc de Bassano^ par l'influence de Talley- 
rand : mais le jour même^ et comme une éclatante protesta- 
tion (24 juillet 1815)^ il reçut un sauf-conduit de l'empereur 
Alexandre. Il se rendit à Varsovie^ où le grand-duc Constan- 
tin lui fît l'accueil le plus honorable. Dans ce même lieu 
d'exil y le général Krasinski tit les plus grandes instances à 
Garnot pour lui faire accepter un majorât de 8^000 fi*. de 
rente. Les loges maçonniques établirent une souscription dont 
le produit fut considérable; mais Garnot refusa tout, jusqu'à 
l'offre faite par un Français, pauvre lui-même, établi à^ai^ 
sovie depuis longues années, et qui vint un matin lui apporter 
dans un sac le fruit des épargnes de toute sa vie. Le climat de 
la Pologne étant trop âpre pour sa santé, l'iUustre proscrit alla 
s'établir à Magdebourg, en Prusse , où il passa i^es dernières 
années dans la méditation et dans la compagnie d'un de ses 
fils, dont il dirigeait l'éducation. Il y mourut le 2 août 4823, 
à l'âge de soixante-dix ans. Son fils, dont il vient d'être ques* 
tion, a été membre de la Chambre des députés sous le règne 
de Louis-Philippe et ministre de l'instruction publique et des 
cultes en 1848. Puissé-je n'avoir pas été à ses yeux trop infé- 
rieur à la tâche que je me suis prescrite de reproduire en 
tonte vérité une biographie qui doit lui être chère î 
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a Salut, terre des braves ! adieu chère France ! 
Quelques traîtres de moins , et tu serais encore la 
maîtresse du monde. » Soixante-six jours après, 
le 16 octobre y commençait le long martyre du 
plus illustre des hommes dont Fhistoire ait à nous 
entretenir. Ce qui a été dit de Prométhée n'est 
point un mythe. Il était réservé a Napoléon de 
le prouver. Lui-même avait dérobé au ciel le 
feu du génie ; il était condamné à mourir sur un 
rocher perdu au milieu des mers tropicales, et 
Taffreux vautour qui lui rongeait le cœur s'était 
abattu de la Tour de Londres à Sainte- Hélène 
sous Iç nom de sir Hudson Lowe. r 

L'armée eut aussi sa grande victime, qui avait 
passé à travers le feu de toutes les batailles de 
Tempire pour être immolée sous le gouvernement 
de celui qui s'était dit un Français de plus. Et 
pourtant, combien d'autres avaient abandonné le 
le roi fugitif au 20 mars, et étaient revenus près 
de lui en courtisans. On fit à ces empressés du 
lendemain un accueil qui aurait appartenu à 
meilleur titre à ceux dont la loyauté n'avait 
point failli. Or, cette dernière qualité, si essen- 
tielle autour du pouvoir, est presque toujours sa- 
crifiée, attendu que l'intrigue ronge les trônes 
plus encore que les moindres maisons. 

Dans la nouvelle cour revenue aux Tuileries, 
le duc de Berry, soit par politique, soit par syni- 
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pathie réelle , recherchait les militaires de Tan- 
cienne armée ; il honorait particulièrement le co- 
lonel Ferry, dont la conduite avait été si noble et 
si pure. Le croirait-on? le colonel ne profita de celle 
faveur que pour faire améliorer la position d'un 
grand nombre de ses frères d'armes et liquider les 
pensions de retraite de quelques vieux légionnaires 
nécessiteux, ou pour rendre des services d'un autre 
genre à des personnes investies de fonctions civi- 
les. On ne prenait que trop littéralement au mot 
son abnégation personnelle ; et quoiqu'il eût con- 
tribué de son zèle et de son intelligence à l'orga- 
nisation de l'armée nouvelle, et notamment de la 
garde royale, qui fut constituée en grande partie 
des éléments de l'ancienne garde impériale, il ne 
demanda rien, et resta classé comme colonel au 
corps royal d'état-major, en conservant la charge 
de premier aide de camp du duc de Raguse; 
toujours modeste et toujours étranger à l'intrigue, 
il attendait patiemment qu'on lui rendît justice, 
et disait qu'un militaire digne de ce nom doit 
avoir bien plus en vue le bien du service que l'a- 
vancement. 

Plus les sympathies personnelles du colonel 
Ferry le mettaient en lutte avec lui-même, et 
plus il faut admirer sa conduite depuis la pre- 
mière restauration des Bourbons. En eflfet, pen- 
dant la campagne qui se termina par le désastre 
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de Waterloo, le colonel Ferry souJBTrail visible- 
ment de ne pouvoir partager les périls et le dé- 
voûment de ses anciens compagnons d*armes; 
d'une part, dans cet instant suprême, sa patrie 
éplorée, Thonneur national humilié, les nobles 
instincts militaires réveillés chez tous, et, d'autre 
part, le devoir sacré de la foi jurée, étaient comme 
autant d'images vives passant et repassant dans 
rame du vieux guerrier. On Tentendil se plaindre 
avec amertume de rabaissement de la France, 
et rappeler avec feu et avec orgueil les époques 
de gloire. Toutefois il a pu, dans ses derniers jours, 
voir le drapeau français (1) glorieusement porté 
par le successeur de celui qui dictait la loi au 
monde, et je sais que son âme en a tressailli de 
joie. 

Le colonel repassait souvent dans sa mémoire 
les plans que Napoléon avait conçus dans la pro- 
fondeur de son génie stratégique ; maïs il consi- 
dérait comme le spectacle le plus imposant qui 
puisse être donné aux hommes la contemplation 
d'un héros supérieur à ceux de tous les siècles, 
un jour par son indicible grandeur, le lende- 
main par le profond abîme de son infortune. Il 
semble que, selon la pente de son âme chrétienne, 
le vieux guerrier admirât plus encore le grand 



(I) Dans la ^erre de Ci-imée. 
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homme aux prises avec l'adversité (1) que lors- 
qu'il Tavait vu si souvent couvert de gloire après 
cinquante batailles rangées. 

Après le 5 mai 1821, jour plus néfaste pour 
l'Angleterre que pour nous, à cause de sa dé- 
loyauté envers Napoléon, le colonel Ferry disait 
que le rocher de Sainte-Hélène avait été comme 
un de ces sanctuaires antiques d'où la profonde sa- 
gesse d'un homme sacré par le malheur envoyait 
des oracles au monde ; il regardait les jugements 
de Napoléon sur les personnes et sur les choses 
comme des sentences sans appel, et l'énoncé 



(i) Une des cruelles préoccupations de Tempereur était de 
se voir à jamais séparé de son fils. Tl aimait Racine, et disait 
que la tragédie à'Andromaque est la pièce des pères malheu- 
reux. Le souvenir de son pays natal^ sentiment si vif chez 
tous les hommes, l'assiégeait sur son roc mem*trier : a Quels 
souvenirs la Corse m'a laissés ! disait-il au docteur Antomar- 
chi. Je jouis encore de ses sites ^ de ses montagnes; je la 
foule^ je la reconnais à Todeur qu'elle exhale! La patrie! la 
patrie !... Si Sainte-Hélène était la France^ je me plairais sur 
cet affreux rocher ! Hélas ! où est la France? où est son riant 
climat? Si je pouvais respirer au moins un peu d'air qui ait 
touché cet heureux pays ! » D'autres fois il s'animait au récit 
de ses campagnes^ et il lui échappait^ dit un historien^ des 
éclairs de génie semblables à ceux qui jaillissent d'un horizon 
enflammé. L'affreux geôlier de Napoléon consentit à Tinter- 
peler par le nom de patient à la place de la qualité d'empe- 
reur refusée par les Anglais^ et de celle de général refusée 
par les Français. 
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de ses opinions sur les affaires comme le tes- 
tament politique de l'Europe. Tacite, disait-il, 
n'a pas de crayon qui nous dessine, comme l'a fait 
Napoléon, Alexandre débutant avec l'âme de Tra- 
jan. et unissant avec le cœur de Néron et les 
mœurs d'Héliogabale (1 ) ; César commençant par 
une jeunesse oisive et vicieuse, et montrant enfin 
le caractère le plus aimable de l'histoire (2) I Où 
trouvera-t-on mieux définie la diversité de mérite 
de nos grands capitaines modernes, tels que Fré- 
déric et Turenne, par exemple? La seule gloire 
de législateur, laquelle appartient à Napoléon 
comme aux Lycurgue, aux Selon et aux Numa, 
aurait suffi pour l'immortaliser ; mais cette gloire 
se confond avec une infinité d'autres dans l'écla- 
tante auréole de son génie universel. L'antiquité 
n'a pas fourni de plus belle parole que celle où 
il exprime ainsi l'insuffisance de toute œuvre hu- 
maine : « La morale publique est le complément 
naturel des lois. » — Ses travaux d'art, d'industrie, 
et de communication de peuple à peuple ont été 
innombrables et souvent même gigantesques ; il a 
créé l'ordre et l'unité dans l'administration et a 
donné d'impérissables bases à l'enseignement ; les 
Ecoles normale et polytechnique, le Conservatoire 



(1) Mémorial de Sainte- Hélène . 
1%) Ibul. 
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des arts et métiers, runiformité du système métri- 
que, le cadastre etc., toutes ces grandes institu- 
tions lui doivent leur existence ou leurs progrès. 
Les lettres avaient eu infiniment de part aux sym- 
pathies de Napoléon, lequel, dans ses causeries in- 
times de Sainte-Hélène, disait avec profondeur et 
esprit que la France doit à Corneille une par- 
tie de ses belles actions. L'illustre captif ne pou- 
vait se lasser d'admirer Homère, parce qu'il trou- 
vait, disait-il, en lui le poète, l'orateur, Thistorien, 
le législateur, le géographe, le théologien et le 
peintre de la nature tout ensemble. A-l-on jamais 
donné une plus belle ni une plus exacte définition 
d'Homère? C'était aussi placer le plus puissant le- 
vier dé l'bumanité dans les lettres mêmes (1). 
Une des satisfactions les plus vives de Napoléon 
dans son retour sur lui-même à Sainte-Hélène, 
c'était d'avoir récompensé tous les mérites et d'a- 
voir reculé les limites de toutes les gloires. La re- 
ligion lui devait sa réintégration manifeste en 
France, et elle a assisté à ses derniers moments. 



(1) Les hommes de génie se rencontrent. M. de Lamartine 
a dit tout récemment : a Que le mécanicien préfère la ma- 
chine^ je le veux bien ; mais que le philosophe, le poète^ le 
politique, le spiritualiste préfèrent sans comparaison l'Iliade, 
je suis de la religion du philosophe^ du poète^ du politique, 
du spiritnaliste. Honneur et profit au mécanicien, mais culte 
an poète ! Voilà le mot de la vérité. » 
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L'adversité avait tellement grandi Napoléon à ses 
propres yeux, qu'il avouait lui-même qu'elle aurait 
manqué à sa carrière. Une vue aussi profonde ne 
pouvait venir que d'une âme chrétienne ; mais ja- 
mais torture morale, plus inusitée , plus cruelle, 
plus lente a-t-elle assiégé le cœur d'un martyr de 
l'Eglise I On avoue que non, et l'on est saisi de 
l'émotion la plus vive en voyant Napoléon sancti- 
fier son dernier soupir près d'un ministre de 
Dieu (1). Celui qui avait été traité comme le roi 
des rois en 1812, à Dresde, au centre de l'Europe, 
mourait sur un rocher désert dans le sein du seul 
véritable roi. 

Il semblait que la mort de ce grand homme mit 
plus à l'aise la politique de la cour ; l'émotion que 
cet événement causait à tous les militaires de l'em- 
pire était considérée comme séditieuse^ et^ on les 
écarta plus que jamais du service et de l'avance- 
ment. Ce fut surtout à l'avènement de Charles X 
que cette mesure, ainsi que bien d'autres, dépas- 
sèrent les bornes. Elle atteignit le colonel Ferry 
en 1826, époque à laquelle il fut mis en non acti- 
vité avec le grade de maréchal de camp, titre qui 
équivaut aujourd'hui à celui de général de bri- 
gade. Il n'avait pas sollicité sa retraite, et se vitfrappé 
par l'arrêté ministériel qui ne lui permettait plus de 



(i) L'abbé Vignali. 
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servir son pays. Il n'avait alors que cinquante^uatre 
ans et était plein de force physique et de vigueur 
d'esprit. La mesure dont il était une des victimes 
lui causa d'autant plus de peine , qu'en vertu de 
promesses faites et surtout de Téclat de ses anciens 
services, il était en droit de se croire dans les plus 
favorables conditions possibles d'avancement; mais 
tout était changé 1 il fallait faire place aux cour- 
tisans nouveaux, qui allaient perdre une troisième 
fois la dynastie des Bourbons. 

Le général Ferry , en quittant le service , em- 
porta Testime de l'armée. Ses compagnons d'ar- 
mes de toutes les victoires de l'empire lui avaient 
décerné le titre dé chevalier sans peur et sans re- 
proche (1). On ne se trompe guère dans l'armée 
ni dans le peuple sur le véritable caractère de celui 
qu'on observe sans prévention. Une femme de 
beaucoup d'esprit, dont les titres littéraires sont 
trop estimables pour que je n'en parle pas un peu 
plus loin (2), disait du général Ferry : c'est un 
preux. On ne pouvait, ce me semble, ajouter une 
épithète plus juste à celle du baptême des camps. 
En effet, la foi la plus vive, la résignation chré- 
tienne la plus édifiante, l'honneur le plus sévère 



(i) Il avait cela de commun avec le brave général Saint- 
Hilaire^ un des héros d^Eckmtlhl. 

{%) M"** la comtesse Victorine de Chastenay. 
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et la courtoisie la plus pure ont toujours présidé 
aux actes de sa vie. 

A dater du mois de décembre 1826 le géné- 
ral Ferrry cessa de se produire. Il fit ses adieux au 
duc de Rdguse, qui, trois ans plus tard, se trouva 
placé au milieu de circonstances fatales et quitta 
la France pour n'y plus occuper qu'un tombeau 
après vingt-deux ans d'exil. Le général Ferry eut 
le triste privilège de se réunir à quelques anciens 
compagnons d'armes pour assister aux honneurs 
funèbres qui furent rendus au duc de Raguse, à 
Châtillon-sur-Seine, son pays natal (1). 



(1)-L.e duc de Raguse donne dans ses Mémoii*es les détails les 
plus complets sur son origine. D'autre part ^ M. Lapérouse a 
écrit sur Marmont une notice biographique qui laisse peu à 
désirer. Je dois donc me borner ici à quelques détails incon- 
nus encore. D'ailleurs ^ le maréchal a été mis en scène par 
moi-même dans mon exposé général des événements mili- 
taires. Il me restera donc peu de chose à en dire dans cette 
note, qui va se retrancher aux deux limites extrêmes de la vie 
du duc de Raguse. 

Il est né en 1774, à Ghâtillon-sur-Seine (Côte-d'Or)^ dans la 
maison de Calvi^ nie de rOrine, maison que je connais d'autant 
mieux que je Tai habitée moi-même, et il est mort à Venise le 
3 mars 1852. 

Il s'était lié avec Bonaparte lorsque ce dernier était sous- 
lieutenant d'artillerie à Auxonne. Dans le même temps^ Mar- 
mont achevait à Dijon ses études mathématiques. Les deux 
officiers d'artillerie se retrouvèrent au siège de Toulon. Les 
talents miUtaires de Bonaparte l'ayant fait remarquer, on lui 
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Marmont avait beaucoup négligé les intéréis de 
son premier aide de camp Ferry, à une époque 
que j'ai précisée plus haut; mais ce dernier était 



donna un commandement dans Fartillerie du corps d'armée 
qui avait pour mission de réduire la Vendée. Il vint alors 
passer trois jours dans la famille de Marmont. C'est là que 
Bonaparte vit pour la première fois une charmante jeune 
fiUe qui devait un jour ajouter l'illustration dans les lettres 
au prestige de la naissance. Pendant son séjour à ChàtiUon, 
Bonaparte, attentif à la gloire et aux reflets scintillants de 
son étoile qu'il voyait luire à l'horizon , n'était rien moins 
qu'aimahle; car il demanda avec assez peu de ménagement à 
M"* Victorine de Chastenay, dont la famille était étroitement 
liée avec celle du père de Marmont, si ce dernier l'aimait tou- 
jours. On peut juger de l'embarras de l'aimable jeune fille, 
laquelle se prit à rougir beaucoup et à dire que personne ne 
lui avait jamais fait une telle confidence. On prétend que la 
spirituelle M"** Victorine, devenue depuis chanoinesse, admira 
toujours plus en Napoléon l'homme de génie qu'elle n'eut de 
sympathie pour le souverain. Elle avait eu en cela un point de 
ressemblance avec M"^* de Staël, bien autrement maltraitée uu 
peu plus tard que cette première dame, il faut en convenir. 
C'était bien la peine de rester trois jours à Chàtillon, chez uu 
vieux gentilhomme, pour se faire rayer d'un commandement 
par suite d'un retard de vingt-quatre heures à se rendre à 
son poste. En effet, Bonaparte se trouva, comme on dit, sur 
le pavé de la capitale, et usa de la bourse de Marmont en 
attendant la fortune, qui se plaisait, dans son caprice, à exer- 
cer la patience de son favori. 

Un peu plus tard, en 1795, Bonaparte fut nommé général 
en chef de l'armée d'Italie, et, se souvenant de Marmont, il 
se l'attacha comme aide de camp. Marmont avança rapide- 
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la droiture el la bonté même , ei sa conduite avec 
le maréchal a toujours été aussi noble que réser- 
vée. Marmont Taimait moins que ceux qui le flat- 



ment; il n'avait que viugt-quatre ans lorsqu'il parvint au 
fçrade de colonel de chasseurs à cheval^ et peu après (en 
juin 1798)^ il était général de brigade après une action d'é- 
clat à Malte. Tout se faisait vite alors : le monde avait affaire 
à un autre Alexandre , qui choisissait des lieutenants aussi 
jeunes que lui. Marmont cumulait la gloire^ un brillant avan- 
cement et un riche mariage : il avait épousé M"' Perregaux. 
Le bonheur conjugal devait durer ce qu'il peut avec un mari 
aussi emporté dans les plaisirs du monde qu*avide de se faire 
un nom. D'après les termes d'une lettre intime^ Marmont 
avait semblé craindre que sa jeune épouse ne voulût affron- 
ter, pour le suivre, les fatigues redoutables de la campagne 
d'Egypte ; il n'en fut rien : les lauriers cueillis plaisent plus 
aux femmes que ceux à cueillir. J'ignore si Bonaparte devi- 
nait juste dans son propos, tant soit peu sans façon, tenu à 
M"* de Chastenay au coin d'uue fenêtre du château actuel de 
Ghàtillon ; mais un sort bien différent aurait été réservé à cet 
autre mariage, que l'amitié des pères aurait si aisément pu con- 
clure. Jamais Plutus, avec son faux éclat, ne pouvait doter 
aussi richement un époux que l'aurait fait cette chaitnante 
jeune fille par toutes les qualités de s.)n cœur et les trésors 
de son esprit. 

Marmont, après la glorieuse campagne de Mai'eugo, pour 
laquelle il avait fait transporter les canons à travers les Alpes 
au moyen de sapins creusés en auges , fut placé à la tète de 
l'artillerie en qualité d'inspecteur général. Avec quel étonne- 
ment il aurait vu le progrès de notre artillerie sous l'impul- 
sion directe de l'empereur Napoléon III I En i809, Marmont 
devenait maréchal de France à trente-cinq ans. Voici, à ce su- 

24 
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talent avec empressement et en toute occasion. 
Ferry s'était bien aperça de la faiblesse du duc 
pour les louanges ; mais le modeste aide de camp. 



jet^ une petite anecdote peu connue : Un honorable magistrat, 
fort zélé pour son ministère, avait attaqué, à Toccasion d'un 
procès , la mémoire du duc de Raguse d'une manière assez 
vive. Il voulut ensuite s'en excuser courtoisement près du gé- 
néral Ferry, a Quel âge avez-vous, Monsieur? lui demanda le 
général? — Trente-cinq ans. — Ah! ah! mon cher Monsieur, 
c'est rage où le duc de Raguse reçut les insignes de maréchal 
de France. C'est un âge assez pi*écoce pour un pareil titre, 
mais pas trop précoce pour réfléchir aux choses qu'on avance, 
avouez4e. » Jamais absent ou mort a-t-il trouvé un défen- 
seur plus généreux et de meilleur goût? Toutefois, chacun 
des deux honorables interlocuteurs avait accompli le devoir de 
sa situation, comme on achèvera de s'en convaincre plus bas. 
De 1814 à 4830, le duc de Raguse donna à l'industrie mé- 
tallurgique et agricole du Chàtillonnais une impulsion puis- 
sante pour les intérêts généraux, mais ruineuse pour son au- 
teur. Il ne trouvait rien d'impossible : aussi, quand sa fortune 
particulière était compromise, le pays s'enrichissait. Userait 
donc injuste de ne pas reconnaître ce service, tout en gémis- 
sant de l'abus avec lequel une foule de gens rongeaient les 
ressources du pauvre duc, comme l'abbé Terrai, au dire de 
Voltaire, mangeait la France au XVIIf^ siècle. Le maréchal se 
faisait de telles illusions sur les résultats futurs de ses entre- 
prises industrielles, qu'il répondait au petit nombre de ceux 
qui entreprenaient de l'éclaii-er sur l'abus dont je viens de 
dire un mot : « Les personnes comme nous doivent fermer les 
yeux ; il est de l'essence d'un grand seigneur d'être trompé, b 
Telles étaient les étranges maximes de gentilhommerie que 
Biarmont débitait particulièrement à celui de ?es officiers qu'il 
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sévère avec lui-même en toute chose, et plaçant 
sa dignité au-dessus de sa fortune, n'avait pas plus 
recours à la flatterie qu'à la médisance et au déni- 



traitait avec le plas d'épanchements et de confiance^ en mar- 
chant appuyé siir le bras de cet officier^ sauf à faire sentir 
dans un autre moment à ce dernier la distance du rang : car 
le maréchal était fier^ d^humeur inégale^ dissimulait mieux ses 
chagrins et ses ennuis que sa joie^ et n'aimait jamais à avoir 
tort. La chose la plus triste à dire , c'est que l'amour du gain 
a été trop surexcitée autour du duc de Raguse^ taillant dans 
le vif ^ et sans y regarder^ pour toutes ses intarrissables en- 
treprises. Qni sait si la simplicité des anciennes mœm*s^ si 
l'honnêteté et la sincérité des relations n'ont pu recevoir de 
là quelque funeste atteinte ! Voilà justement ce que l'hono- 
rable magistrat dont je parlais tout à Theure déplorait à tort 
ou à raison : il ne m'appartient pas de décider. 

En 1826, le duc de Raguse avait été envoyé par Charles X 
pour représenter la France au couronnement de l'empereur 
Nicolas. Marmont s'y montra plus magnifique que tous les 
autres ambassadeurs^ même que le duc de Devonshire^ retiré- 
sentant d'une puissance qui n'aime pas à être éclipsée. La fa- 
meuse bouquetière du Palais-Royal, M""* Provost, avait expé- 
dié dans des boites de fer-blanc de délicieux assemblages de 
fleurs provenant des serres les plus renommées de France^ et 
qui eurent le mérite de faire six cents lieues sans subir d'al- 
tération avant d'être ofiEerts à chaque dame à son entrée au 
bal du duc de Raguse à Moscou. Les fruits les plus savoureux 
venus par des courriers voyageant nuit et jour^ les vins les 
plus exquis expédiés par mer^ parurent à la table du moderne 
LucuUus pour effacer tous les autres dîners diplomitiques. 
Que pouvaient monter à ce jeu les cent mille écus fournis par 
Charles X au duc de Raguse ! Ce grand dignitaire avait décidé 
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gremenl. Il savait que les flatteurs courtisent d'un 
geste et immolent de Tautrel il méprisait donc sou- 
verainemment cette triste comédie humaine; le 



seul que la France devait être représentée à un taux plus élevé, 
et iravait pris sur sa fortune personnelle. Il rentra en France 
Tannée suivante^ après avoir parcouru et étudié les champs de 
bataille de la campagne de Russie. Il n'avait pu^ en effets les 
connaître auparavant^ puisqu'il avait été envoyé en Espagne 
au moment de ce grand drame militaire. 

En 1828, le duc de Raguse commença a écrire ses Mémoi- 
res, qui parurent seulement t3n 1857, après la mort de leur au- 
teur. Ils sont écrits avec art, avec esprit avec élégance ; mais, 
malheureusement, ils Tont été sous l'impression d'une fata- 
lité cruelle^ et inspirés par un cœur aigri au-delà de toute 
mesure. Ils devaient donc réveiller beaucoup de passions 
assoupies, et amener des récriminations destinées à obscurcir 
longtemps encore les lueurs de l'impartiale histoire. Je suis 
bien sûr que, sous ce rapport, ils n'auraient pas été du goût 
du modeste général Ferry, lequel, avec sa prudente et loyale 
circonspection, n'am^ait pas manqué de pressentir les suites 
de cette publication ab irato, 

1830 arrive et dès ce moment, le duc de Raguse vérifie, 
comme Ney, Berthier et Murât, la prédiction de Napoléon à 
Fontainebleau le jour où il abdiquait la souveraineté : a Vous 
voulez du repos, disait^il à ses lieutenants : ayez-en donc! 
Hélas 1 vous ne savez pas combien de chagrins et de dangers 
vous attendent sur vos lits de duvet! » Quelle juste prédiction! 
Tout d'abord l'éclat d'Essonne, puis une blessure profonde et 
longtemps saignante, je veux dire la préférence accordée au 
maréchal Bourmont sur le duc de Raguse, vétéran de l'armée 
d'Egypte, un des meilleurs généraux d'artillerie, et après 
des promesses formelles à lui faites, pour commander Texpé- 
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devoir et la simplicité de mœurs étaient les seuls 
mois d*ordre de son esprit intègre. Aussi Marmont, 
en lui accordant beaucoup d'estime et un peu 



dition d'Alger. Il avait, d'ailleurs, été consulté le premier 
d'entre les généraux sur le projet de cette guerre. 

Ce n'est pas tout. Marmout, par une fatalité inouïe, se trou- 
vait à Saint-Cloud auprès du roi Charles X quand parurent 
les ordonnances de juillet en violation de la Charte promulguée 
par Louis XVIII. Encore n'était-ce pas le tour de service de 
Marmont comme major général de la garde royale. Il était 
sorti, dans la soirée du 26 juillet 1830, de llustitut, dont il 
était membre, pour aller remplacer officieusement à Saint- 
Cloud un de ses collègues absent. Là, il reçut Tordre de 
prendre le commandement de la première division mili- 
taire. 

Alors les mêmes hommes qui avaient influencé le duc de 
Ragusc en i8l4 vinrent tenter derechef autour de sa per- 
sonne toutes sortes de'suggestions, afin de sauver par lui, pré- 
tendaient-ils, la monarchie malgré elle-même, en s'unissant 
aux mécontents pour faire rapporter les fatales ordonnances et 
opérer l'arrestation des ministres. Il serait, lui disait-on, porté 
en triomphe ! Le duc de Raguse répondit qu'il ne savait que 
trop ce qu'il en coûte pour vouloir s'élever à des considéra- 
tions patriotiques en dehors des règles positives (Mémoires, 
t. YIII, p. 279), et il garda sa consigne. Or, sa fidélité mili- 
taire de 1830 ne condamne-t-elle point le genre de dévoû- 
ment civil adopté par le duc de Raguse en i 81 4 en dehors de 
son épée? Est-ce cet embarras que Chateaubriand a voulu 
exprimer par les paroles suivantes : a Le duc de Raguse, 
homme d'esprit et de mérite, bon soldat, savant, mais mal- 
heureux général , prouva pour la millième fois qu'un génie 
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moins d'amitié peut-être qu'aux autres personnes de 

son entourage, laissait voir son véritable caractère. 

Testot-Ferry, afin de mieux s'examiner, tenait 



militaire est insuffisant aux troubles civils? {Mémoires d'Outre- 
Tambey i.lX). 

Quoi qu'il en soit^ après les événements de 1830 Marmont 
eut un profond dégoût de la condition où le plaçait la fortune, 
et il se condamna à un exil volontaire à Tàge de dnquante- 
six ans. L'empereur de Russie lui ofii*ait une magnifique po- 
sition, mais le maréchal refusa honorablement. H fit de 
Vienne sa résidence d'été, et de Venise sa résidence d'hiver. 
J'ai sur la vie intime du duc de Raguse les documents les 
plus curieux. En voici un que je tiens de son médecin parti- 
culier, le docteur B...^ et qui dépeint toute l'agitation d'esprit 
de l'infortuné maréchal. Je cite textueUement : « J'ai, dit le 
docteur, vu le maréchal souvent sérieux, mais rarement triste. 
U avait pourtant ses instants de mélancolie, et je me souviens 
de lui avoir entendu tenir un propos que j'ai trouvé bien 
grave dans sa bouche. Un matin que nous attendions, en cau- 
sant dans son cabinet, l'heure du déjeuner, le maréchal se plai- 
gnit que, depuis quelque temps, il ne pouvait dormir. — « Peu 
de temps après m'ètre couché , disait-il , je m'endors de ce 
qu'on appelle le premier sommeil ; mais bientôt je me ré- 
veille, non pas entièrement, mais dans un état de vague som- 
nolence, et en cet instant les pensées les plus tristes, les 
idées les plus sinistres viennent asâéger mon cerveau : je 
songe alors, avec un sentiment de terreur indéfinissable, à 
toute ma vie passée, et il me prend un tel découragement, 
que si je m'en croyais en ce moment, j'irais me précipiter 
dans le grand canal, la tète la première, b — « Je dois à la vérité 
de dire , ajoute le docteur, que ces pai*oles du duc de Raguse 
firent sur mon esprit une si vive impression , que l'efiet pro- 
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journal de toutes ses actions. A'oici ce que je lis 
dans une note où il apprécie avec son stoïcisme 
ordinaire certaines particularités : « J'ai diné au- 



duit par ce Iruigage ne s'est jamais effacé de ma mémoire. Je 
ne chercherai pas à savoir si le maréchal a^ oui ou non, mé- 
rité les reproches qui lui ont été adressés sur les deux plus 
graves circonstances de sa vie miUtaire ; mais j'aurai toujours 
présent à l'esprit cette étrange confession d'un cerveau inquiet 
plutôt que malade, et ces seules paroles m'empêcheront étcr- 
neUement de croire à sa justification. » 

L'impression du docteur lui est personnelle : tout autre, 
en effet, aiurait pu penser, avec raison, qu'il suffisait du mal- 
heur de l'exil, de la fatalité de sa vie, de la perte de sa for- 
tune et du souvenir du pays natal pour amener jusqu'au pa- 
roxysme le découragement du maréchal. Les voyages étaient 
le seul remède capable d'adoucir cette situation! Aussi, en 
1834, le duc de Raguse se mit en relation avec plusieurs 
savants et touristes distingués, et parcourut la Hongrie, la 
Transylvanie, la Russie méridionale, la Crimée, les bords de 
la mer d'Azoff; visita Ck>nstantinople, la Syrie, la Palestine 
l'Egypte, et écrivit les relations de ses voyages (5 vol. ïuS^; 
Paris, 4837). 

Dans certaines de ses pages (voh, par exemple, p. 106 et 
suiv. du 1. 1), le duc de Raguse a une rapidité de style rap- 
pelant celui de l'Histoire de Charles XU, qu'il lisait beaucoup 
dans sa jeunesse, et au point d'exalter son imagination 
(id., p. I7â). Le portrait de Souvarow (û/., p. 230) est de main 
de maître. L'auteur allie le coup d'œil ethnographique et 
militaire au coup d'oeil politique dans son parallèle de la 
Russie avec les autres puissances, et notamment de la Tur- 
quie. Toutefois, les faits ont contredit l'assertion du maréchal 
(t. II, p. 154), à savoir, qu'on ne peut contrebalancer Tin- 
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jourd'hui chez le maréchal ; j'y ai beaucoup en- 
tendu parler de Metternich, dont on a fait presque 
un héros... Le chapitre des illusions ne tarit ja- 



flence de la Russie à Gonstantinople. Le duc de Raguse ne se 
doutait guère alora qu'un successeur de Napoléon !«' décide- 
rait glorieusement le contraire à Malakoflf et à Sébastopol. 

L'érudition du duc de Raguse se mêle à son imagination 
vive et mobile pour intéresser le lecteur par une foule de ci- 
tations diverses, mythologiques, historiques et religienses^ se- 
lon les lieux qu'il parcourt : ici, c'est la forêt (\*Hylée, où pé- 
rit Anacharsîs, ami et disciple de Solon; là, c'est une lie où 
relâchèrent les Ai*gonautes avant de se rendre au Bosphore. 
Ailleurs il retrouve, son Homère à la main, les lieux chantés 
par le plus divin des poètes , et il indique le village bâti sur 
une partie de l'cincienne Troie, comme on signalerait une 
pauvre cabane construite sur remplacement d'un riche et an- 
tique palais. Près de Damas, il s'arrête à l'endroit ou saint 
Paul fut frappé d'une vision céleste ; mais c'est à Jérusalem 
que l'illustre voyageur éprouve les émotions les plus vives, 
comme si la foi était toujours prête à pénétrer le cœur des 
hommes pour adoucir et sanctifier leurs souffrances ! L'on sent 
qu'il faut ici compter parmi elles le douloureux poids de 
l'exil. Le tome FV décrit les mœurs des Arabes et de l'Egypte. 
Un autre ouvrage du duc de Raguse (Voyage en Sicile; Paris, 
1838) renferme un cliapitre remarquable sur Syracuse : c'csl 
un abrégé excellent de l'histoire de cette ville célèbre. La 
plume de Pausanias n'aurait pas mieux fait. 

Le caractère politique et militaire de Marmont a tellement 
prévalu sur l'attention publique, qu'où ne s'est presque point 
aperçu qu'il se créait une véritable renommée littéraire par 
sa plume tantôt grave, tantôt légère. Sous co dernier rapport, 
il n était pas homme à épargner à son lecteur une petite bis- 
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mais pour un grand dignitaire qui m'a semblé 
quelquefois se tromper également sur les per- 
sonnes et sur les choses, et qui, d'après ses habi- 



torielte àFoccasîon de la cathédrale de Girgenti., bâtie parle 
1*01 R(M^r. Là, les efifeis d'acoustique sont tels que, d'une des 
extrémités de cette basilique, en parlant très bas, on est en- 
tendu à une assez grande élévation à l'extrémité opposée, 
c Ainsi, raconte le duc de Raguse, le sacristain de l'église, se 
trouvant près de Torgue , fut mis un jour, sans le vouloir, 
dans le secret de la confession de sa femme, et il en éprouva 
une si violente colère qu'il ne put ni contenir son indignation, 
ni cacher ce qu'il venait d'apprendre. » 

L'ouvrage, qui a mérilé au duc de Raguse la réputation la 
plus solide comme écrivain et comme homme de guerre, est 
celui ayant pour titre : De l'esprit des institutions militaires 
(Paris, 1845). Le maréchal Bugeaud disait que tout ofBder 
doit avoir un exemplaire de ce livre dans son porte-manteau ; 
et le général Ferry répétait souvent, avec son originalité 
d'expression habituelle , que cet ouvrage est le bréviaire de 
l'homme de guerre. Les écrivains de l'antiquité, Polybe, dans 
sa Tactique militaire, et Végèce, dans son livre De re militari, 
sont laissés bien loin derrière par le lieutenant de Napoléon : 
le duc de Raguse sera placé avec Jomini, je n*eu doute 
point, au premier rang des écrivains militaires. Cette œuvre 
est évidemment le résultat des relations et des entretiens 
que le duc de Raguse avait eus avec Napoléon. Telle était 
la pensée du général Ferry. Le maréchal était bien venu à 
parler de l'artillerie, au progrès de laquelle il a beaucoup 
contribué. Il a dit cette parole vraie (page 85) : « Ce qu^ 
donne la victoii'e n'est pas le nombre des hommes que l'on 
tae , mais de ceux qu'on effraie. » Il résume les succès de 
défense rt d'attaque les plus renommés de l'histoire; mais 
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tudes et son organisation, ne saurait jamais les ap- 
précier à leur juste mesure. De bas adulateurs le 
circonviennent sans cesse. » — Parmi d'autres notes 



qu'aurait-il dit de Tattaque et de la défense de Sébastopol 
pendant onze mois de tranchée ouverte! Je prie le lecteur 
de remarquer cette singulière formule du maréchal en fiait 
de philosophie de la guerre^ si Ton peut s'exprimer ainsi : 
a J'aimerais mieux un général ayant de Tesprit comme cinq 
et du caractère comme dix, qu'un général ayant de Tesprit 
comme quinze et du caractère comme huit » (p. 228 et suiv.). 
Marmont a-t-il été toujours fidèle à cette théorie? L'Empereur 
ne l'a pas cru du moins : car^ lorsque sur le brick V Inconstant, 
à son retour de l'Ile d'Elbe, au milieu du cercle de ses princi- 
paux officiers, il passait en revue tous les maréchaux d'em* 
pire et résumait leurs qualités et leurs défauts, il dit de Mar- 
mont : a Beaucoup d'esprit et d'intuition^ mais peu de 
tête. D (Note de M. Larabit, ua des compagnon d'exil de l'em- 
pereur à l'île d'Elbe.) 

Le duc de Raguse éprouvait souvent les angoisses de la 
gène dans son cruel exil ; toutefois, ses manières et ses habitudes 
conservaient toigours quelque chose de magnifique. Ainà, 
raconte son médecin intime, a un jour que nous dînions chez 
le consul de France à Florence, M. de Bellocq, j*ai vu, de mes 
propres yeux, le duc de Raguse, sa toQette achevée, prendre 
des ciseaux et couper les effilés faits aux manchettes de sa 
chemise par l'usure et la vétusté. Le lendemain, il oflSrait à 
une dame, pour laquelle il avait beaucoup d'estime, un char- 
mant bijou qui lui coûtait trois cents francs. » 

Vers la fin de l'hiver de 1852, le mal du pays s'empara du 
duc de Raguse, et, après quelques jours d'une langueur incu- 
rable, il mourut le 3 mars, à neuf heures et demie du matin, 
au palais Lof^dan, Toi:yours occupé, dans son exil, de la 
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plus ou moins sévères, on en trouve quelques-- 
unes écrites en chiffres. Cette sorte d'hiéroglyphe, 
dont notre général avait seul la clef, ne prouve 
autre chose sinon que jusque dans le for de sa 
conscience il gardait du respect et de la rete- 
nue. 

On sait, par tout ce qui précède, la part glorieuse 
que notre brave général a prise aux événements 
militaires d'une longue période de temps; nous 



pensée de son pays natal^ il a légué à la ville de Chàtillon les 
objets les plus précieux qu'il possédât^ comme ses insignes^ 
ses armes^ son portrait^ ses cartes, lesquelles sont les meilleu- 
res de Tépoque et en grand nombre^ et enfin le portrait du duc 
de Reichstadt. Ce portrait avait été offert au maréchal en 1830, 
à Vienne^ par le jeune et infortuné prince^ qui avait vu 
comme dans un songe rapide l'éclat le plus vif des grandeurs 
humaines. C'est une délicieuse miniature encadrée d*or massif 
ciselé^ représentant une figure rose^ animée et imberbe de 
dix -huit ans^ mais profondément pensive; des yeux bleus et 
intelligents^ une bouche légèrement contractée. Le prince 
a les bras croisés sur la poitrine^ et les regards tournés vers un 
admirable buste de son père en marbre blanc placé sur une 
console et le front ceint d'une couronne de lauriers. 

Le duc de Reichstadt avait voulu remercier Marmont du 
plaisir que lui avait fait le récit de ce dernier concernant les 
cauipagnes d'Italie, et pour cela il avait écrit de sa main^ au 
bas du itortrait, ces vers de Racine^ en changeant le premier 

mot . 

Arrivé près de moi par nn zèle sincère, 
Tu me contais alors Thistoire de mon père. 
Tu sais combien mon àme, attentive à ta voix, 
bVchdafTait au récit de ses nobles exploits. 
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allons le voir maintenant couronner la seconde 
moitié de sa vie par toutes les vertus du chef de 
famille et du citoyen. 

Dans la vie intime, le bon général était un mo- 
dèle de douceur, de patience et d'urbanité. Il 
avait voulu être le premier instituteur de ses en- 
fants, et il n'avait pas eu de peine à se faire aussi 
simple qu'eux, afin de mieux graver dans leurs 
jeunes cœurs les préceptes de morale qu'il forti- 
fiait de son exemple et des actes de sa vie passée. 
Aussi, n'oublieronl-ils jamais les entretiens et les 
leçons du jeune âge, ni les épancbements d'un or- 
dre plus élevé, si propres à leur inspirer cette no- 
ble émulation qui faitVessembler les fils aux pères. 

(c Je t'engage , écrivait-il à son fils aine alors 
élève de cavalerie de Saumur, à remplir tes de- 
voirs sans exception avec la plus minutieuse exac- 
titude , et à ne te négliger sur aucune partie de 
ceux auxquels il t'importe de te consacrer. La vo- 
lonté ferme de parvenir, même sans le secours 
d'aucune faveur, est encore la meilleure garantie 
de ton avancement futur. Placé autrefois dans des 
circonstances bien plus défavorables que celles où 
tu te trouves, je puis dire avec assurance que loin 
d'avoir été aidé par qui que ce soit, j'ai conquis ou 
plutôt j'ai arraché par la force des choses les di- 
vers grades dont je me suis trouvé successive- 
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ment revelu. Je n'avais d'autre parti que celui de 
vouloir ; je m'arrangeais de manière à ce que ma 
conduite fût irréprochable ; je cherchais a soigner, 
dans des temps difûciles, mon instruction militaire 
et à saisir toutes les occasions de me rendre utile ; 
je n'épargnais ni peines , ni soins à ce sujet. Je 
n'avais pour protecteur que moi seul, et des réso- 
lutions fortement arrêtées. A la vérité je ne suis 
pas allé vile ; mais je me suis passé du vil rôle 
de solliciteur, je n'ai eu recours à aucune sorte 
d'intrigue, et j'ai fini par commander un régiment 
de dragons, et un peu plus tard, un corps de l'ex- 
garde impériale. — Comme je n'étais pas protégé, 
j'ai eu nécessairement à me plaindre d'une foule 
de passe-droits ; cependant justice m'était toujours 
rendue dans les notes et les rapports qui me con- 
cernaient ; et dans l'un de ceux-ci on lisait : aussi 
bon à présenter à ses ennemis qu'à ses amis. — 
Je ne te parle de cela, mon ami, que dans l'uni- 
que but de stimuler ton émulation, et pour te dé- 
montrer qu'avec une activité qui ne se dément pas, 
des sentiments honorables, l'amour du métier, le 
respect pour la discipline sans laquelle il n'y au- 
rait pas d armée possible, et une instruction con- 
venable, il n'est pas probable que l'on soit long- 
temps oublié. — Dans mon jeune âge j'étais adroit, 
leste, dispos, audacieux dans l'occasion. M'étant 
rendu familiers tous les exercices, j'avais acquis 
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une assez parfaite intelligence de toutes nos ma- 
nœuvres; mon coup d'œil était exercé; je ju- 
geais fort promptement du parti que Ton pouvait 
tirer d'un terrain ou d'une localité quelconque : 
aussi la surveillance et la disposition de nos avant* 
postes m'a été fréquemment confiée. A présent, 
je suis rouillé sur ces choses, mais elles m'ont lon- 
guement occupé, et je m'y appliquais d'une ma- 
nière toute spéciale. Savoir faire des reconnaissances 
au milieu de pays variés, rédiger des rapports d'une 
manière nette et concise, é val uer les ressources d' une 
contrée, etc., entraient pour beaucoup dans les ac- 
quisitions de science militaire auxquelles j'aspi- 
rais sans cesse. Avec le désir fortement prononcé 
d'atteindre cette sorte de but, je restais on ne peut 
plus étranger aux intrigues, aux tracasseries, aux 
petites rivalités qui s'exerçaient autour de moi ; je 
n'avais en vue que le bien du service, et tous mes 
efforts tendaient à l'obtenir. Sans cette règle de 
conduite et ce désintéressement, il est vraisem- 
blable que je serais arrivé à de meilleurs résultats 
personnels, mais j'aurais laussi éprouvé la douleur 
de ne les avoir pas suffisamment mérités. » 

Le noble caractère du général, et sa haute mo- 
ralité militaire se montrent dans cette lettre si re- 
marquable, et s'accordent bien avec les nom- 
breux témoignages d'estime de tous les généraux 
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que j'ai nommés précédemment. Il n'était on le 
voit, ni ambitieux, ni solliciteur, ni envieux, ni 
mobile dans ses principes. Il abandonnait au con- 
traire, les voies de la fortune lorsqu'elles lui sem- 
blaient le moins du monde tortueuses ou opposées 
a ses devoirs ; Il savait servir son pays, et non point 
plaire aux hommes puissants. 

Le général avait éminemment les manières de 
la bonne compagnie, et, dans le monde, il était 
plein de réserve et de discrétion. Il savait écouter, 
parlait peu mais toujours à propos, et il s'exprimait 
dans un langage aussi digne que châtié. Toutefois, 
sous une apparence sévère , il professait la plus 
grande tolérance et ne manquait ni d'un aimable 
abandon, ni de gaité ; mais si quelque chose le 
choquait il s'arrêtait tout court, et cette protestation 
silencieuse imposait autour de lui au moindre dé- 
vergondage d'esprit ou de paroles. Il n'aimait pas 
la famiharité, je veux dire ce certain laisser-aller 
dans les relations, lequel finit par altérer le respect 
de soi- même et des autres, lien délicat et le plus so- 
lide entre tous ceux qui unissent les hommes (1). 

Il était avec les gens de sa maison d'une bonté 



(i) Dans des réflexions judicieuses sur les mœurs françaises, 
Napoléon trouvait qu'en France les hommes sont naturelle- 
ment enclins à une familiarité déplacée^ mais que les femmes 
donnent de la noblesse à leurs sentiments. 
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dont rien n'approche. Il voulait que le dimanche, 
dans son appartement méme^ ils eussent leur pe- 
tite table de jeu, et il ne souffrait pas que, pen- 
dant la durée de son service autour de lui , une 
vieille et honorable domestique restât trop long- 
temps debout. Il la faisait asseoir et lui recomman* 
dait d'avoir toujours le plus grand soin de sa santé 
dont il se croyait lui-même responsable, à cause 
des longues années que cette brave fille avait pas- 
sées dans sa maison ou près des siens. On ne 
trouve plus guère de dévoùment parmi les do- 
mestiques (1); mais les qualités des chefs de fa- 
milles comme celles dont je viens de parler sont- 
elles aussi bien communes? 

Il était dans tout ce qui se rapportait à lui d'une 
modestie et d'une abnégation rares : non seule- 
ment il n'eût pas voulu paraître meilleur qu'il n'é- 
tait, mais il s'est toujours cru de bonne foi inférieur 



(i) Ma conscience m'inspire de citer ici notre bonne Hélène 
Pari$ot, âgée de quatre-vingts ans passés^ et qui, après avoir 
pris soin de mes jeunes années et avoir passé la plus grande 
partie de son existence dans ma famille , a quitté sa retraite 
pour se dévouer gratuitement et par aSection au service d'un 
de mes neveux^ et risquer encore en ce moment des fatigues 
dont son âge la dispense. Qu'on me permette ici cet honmiage 
du cœur ! Je crois que la bonne et honnête fille dont je viens 
de parler mériterait bien une de ces honorables mentions que 
fait annuellement l'Académie franc^aise selon le vœu du phi- 
lanthrope Monthyou. 
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aux autres, ne souffrait point que ses enfants lui 
parlassent de ses glorieux faits d'armes , et leur 
avait enjoint de ne pas le désigner par ses litres 
dans leur correspondance. Un des hommes qu'il a 
le plus aimés à Chàtillon, a été le docteur Bourée; 
personne n'en sera surpris : le docteur Bourée 
unissait à beaucoup de modestie une grande déli- 
catesse d'esprit, un goùl épuré en littérature et un 
cœur parfait (1). Le général avait aussi les plus 
grandes sympathies pour M. de Savoisy, son an- 
cien compagnon d'armes au 10* chasseurs; pour 
MM.Lapérouse, etpourM.de Coulmier, dont l'hos- 
pitalité avait été pour lui des plus aimables, et 
dont il aimait l'exquise urbanité. 

Après cinq années de veuvage, Testot- Ferry 
s'était marié en secondes noces avec M"^ Fabry, 
issue d'une ancienne famille parlementaire de 
Bourgogne, et sœur d'un intrépide officier qui 
avait appartenu au corps d'armée du prince d'Eck* 
mùhl, et avait fait avec ce maréchal toutes les cam- 
pagnes de 1806 à 1815. F^e général Ferry avait 
contracté ce mariage à Chàlillon-sur-Seine, petite 
ville embellie par la délicieuse résidence que le 
duc de Raguse s'y était faite et animée par les nom- 



(4) Un décret du Président de la République^ en date du 
7 avril 1852^ a autorisé la ville de Chàtillou à donner à lune 
de ses rues la dénomination de rue Docteur-Bourée, 

S6 
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breuses branches d'industries nouvelles créées par 
ce grand dignitaire dans son pays natal. 

Pendant vingt campagnes de guerre, le général 
Ferry avait vu la mort sous toutes ses faces, et il 
semblait qu'il eût touché aux limites d'une vie pai* 
sible ; mais hélas I la maxime du sage qui nous en- 
seigne à ne nous dire jamais heureux avant la fin 
de notre vie, allait lui être applicable dans sa pa- 
trie adoptive. En effet, il y perdit sa seconde fem- 
me (1), et de onze enfants il n'en resta que trois 
à son foyer dévasté (2). Autant de fois que ce juste 



(i) £ii 1826. 

(2) Le baron Testot-Perry avait eu de sa première femme , 
nièce du général Plauzoune^ cinq enfants ^ dont il ne reste 
plus aujourd'hui que deux : i» M. Gustave Testot-Ferry, juge 
de paix à Mâcon^ marié à M"* de Saint-Géran. La modestie de 
cet homme de bien paralyse ici ma plume y mais il ne saurait 
m'empècher de dh*e que toute la population mâconnaise rend 
hommage à son éminent esprit de droiture et de conciliation ; 
2« jp« Blanche Ferry, habitant Beaune^et mariée à M. Perrin 
de Monthérou, d'une famille ancienne. Le deuxième enfant 
né de ce mariage s'appelait Auguste, mort en i832 à Tàge de 
vingt-trois ans. C'était un jeune homme d'une haute et solide 
instruction, et qui s'était attiré les sympathies du célèbre 
helléniste Gail. It existait tant d'analogie d'idées et de pen- 
chants scientifiques et littéraires entre ce remarquable jeune 
homme et son père, qu'ils ne pouvaient l'un et l'autre se 
quitter. Nulle épreuve ne pouvait être plus forte : le général 
fut littéralement muet de douleur pendant plusieurs semaines 
Il avait déjà bien pleuré sa petite Amélie , charmante jeune 
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fut éprouvé par les rigueurs de la Providence^ au* 
tant de fois on le vit sincliner avec larmes, mais 
sans murmure, sous la main de Dieu. Il ne man- 
quait pas un seul jour de puiser des forces nou- 
velles dans la prière, et d'abandonner son âme à une 
méditation religieuse devant un crucifix (1). Il se 
mettait, disait-il, en comtaïunication avec ceux qui 
sur cette terre avaient été les plus doux objets de 
ses affections ; il les appelait sa famille du ciel, et 
les conjurait d'être une égide pour ceux que Dieu 
lui conservait encore. 

Après une vie aussi remplie d'émotions, le repos 
monotone d'une petite ville aurait pesé à tout autre 
qu'au général Ferry; mais il cultivait les scien- 
ces et les lettres avec ferveur, et trouvait sa soli- 
tude en harmonie avec ses goûts. Il m'a souvent 
répété qu'on ne saurait être en meilleure compa- 



fiUe morte en 1819. U faut appliquer à notre intrépide général 
ce passage du poète : 

Les cœurs de lion sont de vrais cœurs de père. 

Des six enfants du second lit il ne resta plus au général que 
M. Henri Testot^Ferry, lequel demeure à Bussières, dans le 
Maçonnais. C'est un géologue éminent^ qui entretient des 
rapports suivis avec les sommités de la science en France et à 
l'étranger pour l'étude des hautes questions paléontologiques. 

(1) Dans toutes ses campagnes, le général avait porté dans 
ses vêtements un petit crucifix que conserve précieusement 
safamiUe. 



* 

i 
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gnie qu'entre Pascal el Bossuel ; « il faut, ajoutait- 
il y pour se former un cours complet de haute et 
solide philosophie 9 adjoindre à la société de ces 
deux grands hommes celle de Fénelon. Sa parole 
onctueuse, sa bonté surhumaine, sa douceur an- 
gélique et son humilité sont comme un aimable 
correctif du zèle ardent et de Ténergie de l'aigle 
deMeaux (1). 

PltUarque était une de ses lectures favorites, et à 
l'occasion de sa sympathie pour ce livre si cher 
aux hommes d'expérience, il me parlait de mon 
père dont il appréciait beaucoup les solides et pré- 
cieuses qualités. « J'entends encore, m'écrivait-il, 
(2) votre bon père me parler de Plutarque son au- 
teur favori , et je me vois pendant nos promena- 
des solitaires, attentif à son langage plein de can- 
deur, de sens et d'une attrayante simplicité. Sa 
conversation, toujours judicieuse et spirituelle était 
pour moi remplie de charme et d'intérêt » (3). 

(\) Lettre du général du iO octobre 1843. 

(2) Lettre du 11 janvier 1850. 

(3) Mon père (Thomas-Joachim Miguard) était juge de 
paix à Gliàtillon , où sa réputation de probité et de bon sens 
vivra longtemps encore après lui. En 1832, à Tépoque où le 
choléra commençait à sévir dans les campagnes environnantes^ 
mon père alla trouver son juge suppléant qui, toujours, se 
chai*geait des fonctions du ministère extra muros, et loi dit : 
a Je ne veux pas que vous vous exposiez, puisque vous êtes 
père d'un enfant. Quant à moi, j'ai établi les miens; je sois 
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ï^^ud; 'Ji Laissons le général se peindre lui-même dans 

/> eofflffe cette lettre chaleureuse qu*il m'écrivait le 23 no- 

freàliîir vembre 1843 : 



leFéoài 
comm : 



« A une époque déjà reculée, les ouvrages mi- 
litaires, avec Salluste^ les fameux Commentaires 
de César et un volume des œuvres de Montesquieu 
faisaient le fonds de ma bibliothèque portative, 
(c L'énergie de Salluste, le grandiose de ses raa- 
^ ^^ / gnifiques et vivants tableaux; le génie stratégique 
^^ ^ ^^ de César, la rapidité de ses savantes marches : tout 
^^ P^ cela était en parfait rapport avec notre vie no- 
lesm made pendant ces guerres éternelles où la France, 
}re, ffl"' convertie en un vaste camp, lançait ses formida- 
^lulâiip 5|pg cohortes sur tous les points du continent euro- 
' fl^F péen, ou plutôt sur le monde entier. 
pp'^^ c( Dans des temps d'agitation belliqueuse où le 

smf cri : en avant! retentissait de toutes parts, les noms 
spm des diverses branches des sciences naturelles m'é- 
l€T^^ taient à peu près inconnus. Il fallait, pour me les 
-— -- apprendre, pour me faire aimer ce que chacun 
d'eux résume, les loisirs d'une paix qu'avaient 
amenée d'effroyables désastres. 

été ' 

V^^ au terme de ma carrière, et vous ue faites que commencer la 

yi^ vôtre. J'irai doue daus les campagnes, et vous tiendrez ma 

o4 place à la ville. » — Ce seul trait suffit, ce me semble, pour 

^' justifier tout ce que le vertueux général Ferry accordait d'es- 

i ^' time à mon père. 
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c< Pendant la durée de nos armistices, je li- 
sais Xénophon, Thucidyde, l'admirable petit vo- 
lume intitulé : Gra7ideur et Décadence des Ro-- 
mains y et, avec ces livres, quelques traités modernes 
sur la seule profession qui me fut alors familière. 
Ces études, où je prétendais puiser des inspira- 
lions, étaient, malgré leur attrait, souvent inter- 
rompues. J'y procédais en quelque sorte avec un 
cheval entre les jambes, et à ciel découvert, etc. » 

On vient d'entendre le général avouer qu'il n'a- 
vait, avant son séjour à Châtillon, presque aucune 
teinte des sîences naturelles : eh bien ! l'activité de 
son esprit était telle, sa mémoire si heureuse et ses 
goûts si studieux, qu'il devint sans beaucoup d'au- 
tres secours que de lui-même, un excellent bota* 
niste. H s'était créé une bibliothèque bien choisie, 
où il nous laissait puiser Eusèbe Gris et moi. Ce 
dernier était mon guide dans les études botaniques, 
et nous nous félicitions de nos goûts personnels 
pour celle aimable science, puisqu'ils nous avaient 
fait rencontrer et aimer un des hommes les plus 
éminents que nous ayons jamais connus et doué de 
l'assemblage des plus précieuses qualités du cœur 
et de l'esprit (1). 



(1) Quoique le général fût très assidu à l'étude, il avait cou- 
tume de dire qu'il ne fallait pas sacrifier son corps à son 
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Ainsi la religion , les livres , les conversations 
intimes, et les longues promenades consacrées à la 
recherche des plantes animaient les heures de re- 
pos du vieux soldat. H fut une des personnes dont 
M'* Victorine de Chastenay (1) appréciait le plus 



prit, mais qu'il convenait bien plus tôt de viser constamment à 
établir un équilibre complet entre Tun et Tautre. Aussi nous 
provoquait-il sans cesse Eusèbe Gris et moi à de fréquentes 
herborisations dans les lieux qu'on peut assurément consi- 
dérer comme les plus intéressants de la Bourgogne au point 
de vue de la botanique. Ainsi, nous trouvions dans* les bois 
de Rochefond VHepatica triloba et le Leucoïum vemum ; dans 
ceux de Voulaines VArbutus uva urci, le Dianthus superbus, 
le Buphtalmum salicifolium, etc.; à Essarois, YOrchis milita- 
ris; Au Val-des-Choux, le Cypripedium calceolus et la Cinera- 
ria sybirica; à Yillers^ de belles pelouses émaillées du Dapkne 
cneorum (Thymété) ; à Bréviande, le Daphne mezereum ; à la 
source de la Coquille d'Etalente, le Linaria alpina; à Chau- 
montr-le-Bois, VOrchys myoïdes et les plus beaux genres d'or- 
chys^ etc., etc. Je mettais à profit ces excursions en com- 
posant un herbier de la flore du pays châtiUonnais dont 
j'ai fait hommage à la bibliothèque de ma petite ville, en y 
joignant un texte manuscrit approprié au recueil de ces 
plantes, ainsi qu'un détail des terrains géologiques. Je fais le 
vœu qu'on y conserve avec un soin bienveillant ces modestes 
résultats de mes pérégrinations avec le général Ferry. 

(1) M"*^ la chanoinesse (du chapiti'e d*Epinal) Louise-Maiie- 
Victorine , comtesse de Ghastenay-Lanty^ est née à Paris le 
7 avril illi, et morte à Cbàtillon-sur-Seine (Côte-d'Or) le 
9 mai 1855. Fiez-vous aux biographies pai'isiennes : il y en 
a une qui fait mourir cette dame vers i830, juste vingt-cinq 
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rintimité. Le Calendrier de Flore^ ouvrage char- 
mant de celte illustre dame, était tombé sous la 
main de notrç studieux militaire, à Bruxelles, à 



ans avant sa mort. Elle est le dernier et un des plus illustres 
rejetons d'une famille des plus anciennes de la Bourgogne, 
puisque dès les premières croisades on trouve dans nos chro- 
niques plusieurs Chaslenay qui y figurent aux diverses re- 
prises de ces guerres. Un frère unique de M"* Victorine, et 
qui avait épousé M"« Henriette de. la Guiche, est mort pair 
de France en 1834, sans laisser de postérité. Son père, Louis 
Gui de Chastenay, avait adopté sans arrière-pensée la réno- 
vation sociale de 1789. Il fut un des élus de la noblesse du 
bailliage de Châtillon, et alla siéger à T Assemblée consti- 
tuante. Il avait épousé M"« d'Herôouviile, alliée aux Grillon et 
aux Cboiseul. 
Ou peut voir à la Bibliothèque de Ghâtillon, dans une 
' histoii-e manuscrite de la famille de Chastenay, que cette fa- 
mille a possédé de vingt à trente seigneuries en Bourgogne; 
qu'elle s'est alliée au prince d'Orange, et que le prince de 
Gondé porta, en 1770, le deuil d'une tante de M"« de Chaste- 
nay. On peut voir encore d'autres détails dans une remar- 
quable notice de M. G. Lapérouse. 

Il existait une grande liaison entre M*"* Victorine et M"« Adé- 
laïde, sœur du roi Louis-Philippe. Ce prince avait aussi beau- 
coup d'affection pour cette première dame, entre les mains de 
laquelle j'ai vu ime lettre de lui conçue dans les termes d'une 
véritable amitié. Mais c'est assez insister sur la naissance, qui 
n'est, après tout, qu'un hasard heureux, seule chose dont bien 
des gens peuvent invoquer exclusivement la faveur. M"« Vic- 
torine avait une trop grande supériorité de mérite et d'intel- 
ligence pour ne pas être fière , à bien juste titre, d'avantages 
plus perFonnellenicnt dus à elle-même. Elle possédait toutes 
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une époque oii il ne songeait guère aux innocentes 
délices que cette emplette lui ménageait. 

Il avait un goût prononcé pour les sciences exae* 



les vertus^ la grâce et la distinctiou qui honorent le plus son 
seze^ et elle fut en tout temps la mère des pauvres : aussi leur 
voix éloquente s'éleva-t-elle jusqu'au fatal tribunal révolu- 
tionnaire de 1793 pour sauver son père. 

Rien de ce qui touche aux lettres et aux arts ne demeura 
étranger à cette illustre dame. Elle se distingua dans tout ce 
qu elle apprit. Elle étudia avec le zèle d'un écolier d'élite le 
grec^ le latin^ les langues vivantes^ les sciences naturelles, la 
physique et jusqu'aux mathématiques. Elle professa un culte 
pour l'astronomie^ science qui agrandissait son esprit et ra- 
vissait son imagination : c'était une des élèves les plus assi- 
dues du célèbre Arago. La musique charmait les loisirs de 
M""* Victorine : elle y acquit un talent supérieur comme pia- 
niste, et y mêla toute la finesse de goût de son accompagna- 
teur, l'éminent et suave violoniste Baillot. Elle se livrait à 
des lectures sans tin, qui compromirent sa vue. Son érudition 
était'immense.'EUe trouvait encore le temps d'écrire une mul- 
titude de lettres et de billets, où elle était la reine du genre. 
Sa correspondance fut si étendue, que son exécuteur testa- 
mentaire a brûlé plus de cinquante mille lettres. 

Quoique M"* Victorine appartint à une époque où la méta- 
physique sensualiste était en grande vogue, elle conserva très 
pur le dépôt des pieux sentiments chrétiens qu'elle avait re- 
cueillis dans sa famille. Je possède une longue et remarquable 
lettre de cette dame à mon père, qui lui avait demandé quel- 
ques idées sur l'immortalité de l'âme. M"** Victorine com- 
mence par ime invocation à Dieu; puis elle démontre que 
l'homme n'est pas son centre k Ini-mènie, mais que Dieu est 
ce centre unique, et que par conséquent Thomme est créé 
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tes et une véritable aptitude pour les mathémati- 
ques, qu'il s'était rendues familières jusqu'à traiter 
les plus hautes questions du calcul infinitésimal. 



pour tendre à la perfection. Je nsgrette que ce document 
précieux et inédit ne puisse prendre place in extenso dans 
cette simple note biographique. 

L'illustre dame avait sa résidence d'hiver à Ghàtillon^ et sa 
résidence d'été en son château d'Essarois. Elle réunissait pen- 
dant toute l'année une société d'élite. Il y avait plus d'une 
sorte de gens heureux autour d'eUe : les pauvres qu'elle nour- 
rissait^ ses domestiques qu'elle pcnsiomiait et mettait en 
chambre après un certain nombre d'années de services^ et 
enfin les nombreuses personnes qu'elle comblait chaque jour 
de ses bons offices. On ne pourrait véritablement se faire une 
idée de la plénitude d'une telle existence si l'on n'apprenait 
que le temps de cette excellente dame était on ne peut mieux 
ménagé^ et qu'elle travaillait la nuit plutôt que de rien re- 
mettre au lendemain. 

Les gens de lettres et les savants étrangers la visitaient à 
Essarois. Elle les tenait sous le charme de sa mémoire et de 
son esprit^ deux facultés brillantes et infaillibles en elle : on 
aurait dit Ck)rinne ou M"' de Staël elle-même , et chacun se 
retirait content de son propre mérite, que la supériorité et la 
bonté d*une éminente interlocutrice avaient fait valoir. Le 
chevalier de Boufflers a visité M"« Victorine en 1813/et a cé- 
lébré dans les vers suivants, que je crois inédits, la fontaine 
yicote du parc d'Essarois : 

Fontaine, de qui Tonde anaai fraîche qa*uUle 
Embellit ces jardins par eaz-mdmes si beaux. 
Mais dont j*aime encor mieux les nymphes que les eaoz, 

Vous suives votre cours fkciie 

Sans que rien vienne vous troubler : 
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c( Dans ma solitude , lorsque rien ne me dérange, 
m'écrivait-il , je fais de Thistoire , de la stratégie 
selon la coutume d'un vieux soldat, de l'analyse 



Heureux qui, comme vous tranquille, 

A son penchant ee laisse aller. 
Faut-il que le sort nous repousse 

Et nous oblige à faire effort 

Contre cette pente si douce 

Qui nous ramène à votre bord ! 

Un mot sur les ouvrages de M"* Victorine. 

Le Calendrier de Flore (Paris, Crapelet, 1802) est un des 
plus charmants écrits de ce genre, parce que Fauteur a mêlé 
toute la grâce possible à l'attrait de la science des fleurs. Ses 
exposés n*ont rien de pédantesque : on en est prévenu d'a- 
vance par ces premiers mots gracieux du livre : o Le charme 
des fleurs ne s'analyse point, et c'est pour cela qu'il est uni- 
versel et qu'il atteint l'àme elle-même. » Je ne conseille pas 
d'autre livre aux demoiselles qui voudraient s'occuper de bota- 
nique. Elles y trouveront des images parlantes et ingénieuses 
très propres à fixer invariablement leur mémoire. L'auteur 
avait fait hommage d'un exemplaire de cette œuvre au savant 
du Theil, qui, pour perpétuer ce souvenir, fit imprimer en 
tète de son exemplaire ces mots : « Offert par M""' Victorine 
de Ghastenay, la plus aimable personne de son temps, d II di- 
sait vrai. On peut juger du plaisir que le général Ferry, dont 
le goût pour la botanique devenait de jour en jour plus fer- 
vent, eut à £Bdre connaissance avec ce livre, qui était eucora 
pour lui-même un inconnu dans sa bibliothèque. De là à des 
rapports de la plus agréable intimité avec l'auteur, il n'y avait 
qu'un pas. 

Les titres des autres ouvrages de M">« Vietorine sont un peu 
effrayants pour un lecteur touché de la témérité de l'entre- 
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algébrique, et enfin de la physiologie végétale. La 
longue suite des curieux et admirables phénomè- 
nes de cette dernière science forme dans son en- 



prise de la part d'une femme d'un caractère d'esprit plus gra- 
cieux que sévère . Quatre gros volumes in-S"*, imprimés à Parisen 
1808 (Du Génie des Peuples anciens), ont pour objet le déve- 
loppement de l'esprit humain chez les peuples depuis les 
premiers temps connus jusqu'au commencement de l'ère 
chrétienne. Si l'on conteste la force ^ on ne contestera ni la 
grâce ni l'érudition qui brillent dans tout le cours de ce grand 
ouvrage, où il ne se trouve ni appendices^ ni notes, ni com- 
mentaires, ni renvois aux sources. M"* Victorine était l'enne- 
mie jurée de tout ce qu'elle appelait les entrave^ d'une lec- 
ture : c'était un aveu tacite que la science n'était point son 
fait, et qu'elle n'entendait s'attacher qu'à ses impressions. 
Aussi n'a-t-elle pu échapper à la monotonie d'un long ta- 
bleau synoptique, quelque agréablement paraphrasé que sa 
plume facile Tait ofiert à ses lecteurs. 

Quatre autres volumes in-S"", dédiés à M. le baron Sylvestre 
de Sacy, ont poiur titre : De l'Asie, on Considérations reli- 
gieuses, philosophiques et littéraires sur l'Asie (Paris, 1832). 
L'auteur examine cinq époques embrassant lés premiers temps 
connus jusqu'à nos jours. On se demande comment M"« Vic- 
torine n'a jamais cessé d'être aimable ni d'humeur égale lors- 
qu'elle restait plongée, soir et matin, dans Ténidition si in- 
gi*ate des fastes de la Chine, de la sagesse des Brama, des 
Wishnou, des Bouddha, des Siva, et dans les faits et gestes de 
Vislamisme. J'ai toujours pensé qu'elle entreprenait les douze 
travaux d'Hercule, et qu'elle soutenait comme elle le pou- 
vait un petit coin de la massue du dieu. Ce n'est pas à dire 
pourtant que bien des écrivains eussent fait les mêmes efforts 
avec autant de grào^ et d'aplomb que cette célèbre Bourgui- 
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semble, comme dans ses parties, un hymne d'une 

incomparable beauté à la louange du Créateur . » 

11 est intéressant de savoir par lui-même quel 



guonne. Peu auraient aussi bien parlé qu'elle de la ville sainte : 
«Jérusalem subsiste, mais eUe n'apparaît plus que dans Thor- 
reur de sou deuil ! Cette ville, néanmoins, est pour tous la ville 
sainte. Saladin y baigna d'eau rose le temple encore tout par- 
fumé du plus pui' eucens des chrétiens. » (De l'Asie, t. IV, 
p. 393.) 

L'ouvrage de M"'« Victoriue qui ait excité les meiUem*es sym- 
pathies des gens de lettres c'est, saus contredit, celui ayant pour 
titre les Chevaliers narmofids en Italie et en Sicile (Paris, 1846). 
L'auteur était douée d'un esprit chevaleresque parfaitement 
en rapport avec son sujet. On est séduit par cet exposé simple 
et entraînant : « L'an 1002 ou environ, quarante Normands, 
en habits de pèlerins, se reposèrent à Salerne au retour de la 
terre sainte. Ils étaient hauts de taille, beaux de visage et ha- 
biles dans la science des armes. Les Sarrasins, eu ce moment, 
assiégeaient la ville de Salerne. Dieu toucha le cœur des pè- 
lerins : ils demandèrent des armes au prince de Salerne, et 
fondirent tout à coup sur les assiégeants. Us eu tuèrent un 
grand nombre, mirent eu fuite le reste, et déUvrèrent la cité. 
Le peuple, à leur retour, les porta eu triomphe, o L'auteur 
teimine tout aussi bien qu'elle a commencé : a II semblait en 
ce temps, dit-elle, que Tépée des chevaliers servit d'aviron au 
commerce et fût devenue le sceptre des arts, d 

11 n'était pas possible qu'une plume aussi féconde que celle 
de M*"* Victoriue ne laissât aucune œuvre posthume. Je sa- 
vais depuis longtemps, par l'aimable M"** du Potet, que sou 
illustre amie travaillait sans cesse, malgré son âge avancé. Ce 
qu'elle écrivait n'est plus un mystère aujourd'hui. L'ouvrage 
encore manuscrit qui occupait tout son temps, excepté l'après- 
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fut le point de départ de ses préférences pour Té- 
tude de la botanique. 

«Autrefois, m'écrivait-il encore, je marchais 



dîner et la soirée, temps consacré par eUe à ses amis, a pour 
titre : De V Europe jusqu'au règne de Constantin. Cette œuvre 
n'est rien moins que Tétude de la révolution opérée parmi les 
peuples par le christianisme. 

Une des meilleures preuves de la pureté d'esprit et d'ima- 
gination de M""* Victorine, c'est qu'elle n'a jamais eu la 
pensée d'écrire un roman. Le seul tribut qu'elle ait payé au 
merveilleux 9 c'est sa traduction des Mystères d*Udolpke, de 
l'anglais Anne Radcliffe (4 vol. in-iâ), traduction entreprise 
par elle à l'âge de vingt-six ans. Il n'est aucun de ses amis 
auquel il ne soit échappé une de ces appréciations qui ont du 
trait parce qu'elles s'échappent du cœur. Ainsi l'un d'eax a 
dit : a La vie de M"* Victorine est un hymne continu de cha- 
rité et de bienfaisance. » Un autre , touché de la candeur de 
son àme, a écrit a qu'elle a été aussi pure jusqu'à son dernier 
souffle qu'au sortir des mains de Dieu. » Son amie la plus 
distinguée m'écrivait : a Je suis ambitieuse de louanges pour 
l'amie que je pleure^ tant je crains qu'elle ne reçoive jamais 
toutes celles qu'elle mérite. x> 

J'ai assisté plus d'une fois^ dans le calme et frais séjour 
d'Essarois^ aux réceptions intimes de M"« Victorine. On y par- 
lait de tout ce qu'il y a de plus élevé en fait de morale, de 
philosophie religieuse et de littérature. Le général Ferry était 
un des plus assidus à ces fêtes de l'esprit et à ces épanche- 
ments exquis de bonne compagnie. M""" Victorine professait 
tant d'estime pour le caractère du général^ qu'elle avait conçu 
la pensée de demander à ses fils tous les documents dont ils 
pouvaient disposer^ afin d'en faire usage pour honorer la mé- 
moire de son noble ami; mais c'est lui-même qui devait pieu- 
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beaucoup, et j'allais au loin; mais, au début, je ne 
voyais dans de belles campagnes que des positions 
militaires plus ou moins favorables : je plantais 
mes piquets,* je plaçais ma tente, j'établissais mon 
camp, par exemple, sur Xe&JumeauXy sur le mont 
LassoiSy d*oii je dirigeais mes opérations par des 
points propres à m'en assurer la réussite ; je dres- 
sais des embuscades dans le bots de Vesvre, dans 
la Grandfi'Foretj à la fameuse et mémorable des- 
cente àeNoulotj et, sans paix ni trêve ^ dans cette 
guerre acharnée de partisans, au milieu de cette 
vie bien plus qu'aventureuse, j'obtenais partout 
les plus heureux succès. » Toutes les positions que 
cite ici le général dans le voisinage de la petite 
ville de Ghâtillon-sur-Seine sont éminemment 
stratégiques, et l'ont toujours été. Elles comman- 
daient des voies romaines dont les vestiges sont 
encore bien apparents. Le choix que le général 
fait ici de ces positions pour diriger ses armées ima- 
ginaires atteste sa sagacité et son coup d'œil d'une 
expérience consommée. Il ajoute : 

« Mais un jour il advint qu'à l'issue d'un com- 



rer sur la tombe de cette illustre dame, et je ne croyais guère 
que ma modeste plume serait destinée à retracer des souve- 
nirs qui auraient revêtu tant d'éclat sous celle de M"« Vîcto- 
rine de Chastenay. 
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bat formidable, de belles fleurs se présentèrent sou- 
dain à mes yeux ravis ; alors le carnage cesse, les 
manœuvres et les combinaisons guerrières s'éva- 
nouissent, et, dans Toubli complet de ces opérations 
homicides, je m'empresse de cueillir, je cueille 
avec délices un gros et magnifique bouquet que 
j'apporte triomphalement chez moi. 

« Tel a été mon début dans la botanique; je 
m'occupais presque exclusivement de l'art de la 
destruction, et voilà que par une subite métamor- 
phose, le goût des productions naturelles, des pro- 
ductions végétales surtout, remplace en dominateur 
tous ceux qui l'avaient précédé. 

c< Cet exposé de la variation de mes idées est à 
la lettre. D'abord tout soldat; ensuite, et pres- 
que sans transition, tout botanophile. Ne me pro- 
posant d'ailleurs qu'un délassement, et satisfait de 
me voir dans cette sphère d'observation que j'ai 
toujours affectionnée, je chemine souvent seul au 
milieu des bois et des sites les plus solitaires et les 
plus écartés, et là, à l'aspect de ces fleurs quali- 
fiées de sauvages, je me dépêche de mettre en com- 
plet oubli le fracas et le vertige de nos agitations 
politiques. » 

Il est bon de savoir à l'occasion de cette lettre, 
que le général se rendait coupable envers moi d'un 
anachronisme volonfaire, et que ne voulant pas 
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remonter à des souvenirs pénibles, ou en fati- 
guer les autres, il m'avait fait une habile fiction au 

lieu de la réalité qu'il dépeignait ainsi à ses en- 
fants : 

« Après la journée sanglante de Hohenlinden 
(1800), je dus traverser le champ de bataille. Sur 
plus d'une lieue d'étendue le terrain était jonché 
de morts et de mourants. Parmi ces derniers, il y 
en avait qui faisaient des gestes et poussaient des 
cris horribles en montrant d'affreuses blessures; 
un grand nombre se soulevaient dans un suprême 
effort et'demandaient qu'on les achevât. J'étais seul, 
marchant sans détourner la tète, profondément im- 
pressionné de ce spectacle déchirant, et placé sous 
le coup d'émotions que je n'avais pas encore éprou- 
vées à ce point, moi, vieux soldat, qui ne tremblais 
pas pour moi-même, mais qui ne pouvais voir de 
sang-froid et sans frémir les souffrances d'autrui. 
Je piquai des deux pour m'éloigner au plus vite de 
ces lieux, lorsque j'aperçus un champ émaillé de 
fleurs. Je nj'y dirigeai, mis pied à terre et cueiUis 
un bouquet qui fixa longtemps mon attention. Je 
dus en ce moment à ces fleurs une puissante diver- 
sion, et ne songeai plus qu'à elles jusqu'à mon 
retour au camp. C'est par reconnaissance que je 
me suis plu à m'en occuper depuis, et j'ai toujours 
cherché et trouvé par elles un aimable et salutaire 
délassement. » 

16 
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Et une consolation^ aurait pu ajouter le général; 
car qui oserait nier que Dieu n ait voulu créer à 
profusion sur notre route âpre et pénible quelque 
baume qui en adoucisse le trajet. Regardez les fe- 
nêtres et le seuil des plus humbles maisons, et (je 
Tai souvent remarqué dans la population ouvrière, 
à Genève surtout) vous les trouverez rarement vi- 
des de quelques fleurs, pendant que les riches du 
monde hébergent chez eux les plantes des deux hé- 
misphères. J'aime Virgile, parce qu'il ne s'adresse 
jamais à nous que sous le nom de matheureux 
mortels (1) ; j'aime les fleurs parce qu'elles servent 
à notre âme comme d'un réveil vers Dieu quand 
nous marchons tous courbés vers la terre ! 

Simple et modeste au plus haut degré, le général 
adorait la solitude. Paris lui était devenu insup- 
portable, et il n'est jamais revenu de cette impres- 
sion de dégoût suscitée en lui par les dernières 
convulsions politiques dont il avait été témoin. 
Ainsi, il faut le reconnaître, certaines de nos répu- 
gnances ou de nos sympathies sont des symptô- 
mes de situation. Cependant il croyait peu à la 
sincérité des démonstrations affectueuses des Pari- 
siens, et il disait qu'ils s abattent à jour donné sur 
les provinces pour jouir du confortable qu'elles 
leur présentent, et ont bientôt oublié leurs hôtes 
après les avoir beaucoup loués chez eux. 



(i) Mortaltbus œgriê* 
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Un autre reproche fait par noire général aux Pa- 
risiens m'a paru beaucoup plus sérieux, c'est celui 
de leur prétention à un monopole exclusif jusque 
dans le domaine si large, si indépendant et si uni- 
versel des lettres et des arts. Il regardait avec rai- 
son comme une grande anomalie que Paris eût, 
par une aveugle préférence et sans mesure tous les 
encouragements, tous les honneurs et toutes les 
récompenses^ pendant que les provinces en sont 
déshéritées, ou leurs hommes d'élite méconnus. 
Je lui répondais que Napoléon P' avait déjà remé- 
dié par sa rare prévoyance à l'abus inhérent aux 
meilleures conceptions, puisqu'il dépistait dans les 
provinces les hommes d'avenir, et que s'il eût gou- 
verné plus longtemps, il aurait senti la nécessité 
d'une décentralisation de la capitale, afin de ne 
pas laisser s'amollir et peut-être s'oblitérer le res- 
sort des provinces; mais, ajoutais-je, le soin de cette 
judicieuse et paternelle politique est sans doute 
dévolu à la sagesse de son successeur. 

On voit que je ne partageais pas l'antipathie du 
général pour Paris , moi , homme de lettres ar- 
dent et inconnu, qui brûlais d'aller le plus sou- 
vent possible me retremper dans la capitale, et qui 
en ai toujours regretté le séjour (1) , ce qui a été 



(i) Je u'oublierai jamais les bonnes aimées où je me plon- 
geais avec délices^ à Paris, daus les plus pures sources des 
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cause de mes lâtonnemenls sans fin avec la fortune 
et avec des professions peu sympalhiquesaux lettres. 
11 faut savoir un beau jour^ mais à temps, opter en- 



sciences et des lettres. Gommeut u'aurais-je pas présente au 
souvenir la modeste et intelligente figui*e du baron Méneval, 
secrétaire intime de Napoléon I*'. Je Tai vu, sous la Restau- 
ration^ dans la compagnie d'une personne aussi modeste et 
aussi simple que lui, et qu'il honorait de son nmitié. Cette 
peraomie serait assurément connue aujourd'hui au point de vue 
littéraire, si l'épicuréisme^ dans la boune acception du mot, 
et la paresse la plus aimable, n'avaient pas dominé son ca- 
ractère. Lavrillat (mort en 1835, né à Chàtillon en Bourgogne) 
était son nom. J'avais été placé rhez lui pendant mes études. 
U a semé en pui'e perte une quantité de jolies lettres entre les 
mains d*uac multitude d'amis. Elles voltigent au vent comme 
les feuilles des sibylles; et c'est dommage, car Dupaty n'en 
a jamais écrit de plus agréables, de plus fiaes, ni de plus 
spirituelles sur l'Italie, où Lavrillat avait voyagé dans la com- 
pagnie de M. de Ségur. C'était encore une bonne époque litté- 
raire : mou hôte et moi, nous lisious Téreuce dans la compa- 
gnie du jeune M. de Corberon, le même sans doute qui occupe 
aujourd'hui un rang à l'Assemblée Législative. 

Un autre de mes compatriotes bourguignons, Ëdme-Fran- 
çois-Marie Miel, né à Chàtillon le 6 avril 1775, mort à Paris 
le 28 octobre 1842^ était un des plus intimes amis de Lavril- 
lat ; mais il s'est montré moins paresseux que ce dernier pour 
laisser des traces de lui-même. Le père de Miel était organiste, 
et sa mère était fille d'un sculpteur : U a donc été bercé dans 
le goût des arts, et l'on peut diie qu'il a répondu dignement 
à tous ces échos de son enfance. Deux années bien employées 
par lui à l'Ecole polytechnique donnèrent une base solide à 
son esprit dans l'arène de la critique littéraire et artistique où 
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tre le brillant tourbillon de Paris si Ton veut se 
produire, et la vie simple et paisible de la provinec 
si Ton veut, au contraire, vivre à l'écart. Autre- 



il excella. Frochot^ qui avait conservé beaucoup de coeur 
dans sa haute fortune^ favorisait de tout son pouvoir et sans 
calcul le mérite de ses compatriotes : à ce titre ^ Miel lui dut 
un emp^.oi important dans les bureaux de la préfecture de la 
Seine 9 et il y fut jusqu'en i833, époque où il prit sa re- 
traite^ un des chefs de division les plus distingués et les plus 
utiles à l'administration. Miel suivit les mêmes traditions de 
bienveillance, car personne n'était ni plus seiTÎable, ni plus 
hospitalier que liii^ et ne porta plus loin Tamour de sa ville 
natale. 

Le temps de ses loi^drs était bien conduit : Miel formait son 
goût dans les musées et au Conservatoire de musique. Il ren- 
dit compte de plusieurs salons de peinture, notamment en 
i8U, 1817^ i828 et 1834. Sa critique chaleureuse, mais 
toujours honnête, judicieuse et sincère, était, a-t-on dit 
quelque part avec vérité, appréciée chez les étrangci-s comme 
en Fr «nce. David l'aimait : j'ai été témoin de ses excellentes 
relations avec Miel. Ingres doit à ce dernier l'explosion de 
justice qui éclata enfin tout à coup en faveur du génie de ce 
grand artiste. 

Miel s'occupa un des premiers de l'étude du gothique et en 
établit judicieusement la transition à celui de la renaissance 
dans les trois arts qui se lient le plus étroitement : peinture, 
sculpture et architecture. Il publia dés notices remarquables 
sur Jean Ck>usin , Jean Goujon et Philibert Delorme. L'exal- 
tation et la vivacité de Miel tenaient à l'entraînement de ses 
convictions. Sa parole était quelquefois un peu vive ; mais il 
était plein d'aménité, de courtoisie et d'atticisme dans tout ce 
qu'il écrivait. Son volume sur Lesueur, avec les vingt-deux 
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ment, quelques-uns s'exposent à être toujours en 
guerre avec leur esprit, et peut-être à s'exclure de 
leur véritable rang dans ce pauvre nionde. 



tableaux de la vie de saint Bruno (Paris, 1819, in-f»), fait 
autorité dans Tart. 

Il était Tennemi juré de Yécole romantique, et peu de con- 
versations se passaient à son foyer ou à sa table sans qu'il 
rompit des lances contre le mauvais gov'it. On peut dire qu'il a 
inspirée son neveu Nisard, de l'Académie française, le premier 
ouvrage qu'ait écrit cet habile critique, et qui concerne les 
poètes de la décadence romaine. L'oncle ne cessait de rappe- 
ler à son neveu que le romantisme est une école facile, car 
l'imagination , guide suprême de cette école , a la prétention 
de ne subir nulle entrave, même celle du goi\t. Le jeune 
adepte entendait répéter tous les jours que le goût a sa mis- 
sion dans les arts comme la raison dans tous les actes de la 
vie morale. Souvent ainsi nos hommes d*élite sont partis du 
giron de la famille avec le germe d'une protestation contre 
le faux goût. Bientôt ils ont eux-mêmes fécondé ce germe et 
établi leur renommée en agissant avec efficacité sur l'esprit 
public. 

Miel avait provoqué la sjrmpathie des grands aiiistes de 
répoque. Il avait sus coudées franches dans tous les jour- 
naux et les publications périodiques, tant on avait de con- 
fiance en son bon sens littéraire. Ses notices sur Gluck, Ga- 
rât, Yiotti étaient bien accueillies, ainsi que ses nombreux 
articles de critique musicale. Il a contribué à populariser la 
renommée de Beethoven, auquel l'opinion s'obstinait à refu- 
ser une place près de Mozart. Le célèbre violoniste Baillot 
aimait et estimait beaucoup Miel. Un de mes plus agréables 
souvenire est d'avoir profité de cette liaison pour entendre la 
meilleure musiqtie rir chambre» qui se fit nloi-s. Miel est iiîi 
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Cependanl le bon général avait déjà 84 ans ; et 
quoique ferme encore et vigoureux dans son main- 
tien, il s'affaiblissait sous Tétreinte d'une oppression 



des créateurs de la Société libre des beaux-arts (1830); il se 
plaisait à l'appeler sa seconde fille. 11 a écrit cinq volumes des 
annales de cette Société, qu'il croyait peut-être un peu trop sé- 
rieusement une rivale de l'Institut. On a encore de lui un beau 
volume in-8° intitulé : Histoire du sacre de Charles X dans 
ses rapports avec les beaux-arts et les libertés publiques de la 
France. U a laissé en manuscrit un ouvrage concernant la 
peinture , l'architecture et la musique , auquel était destiné 
le titre d'Histoire de l'art français. Les vives préoccupations 
de Miel comme membre militant de la Société libre des beaux- 
arts lui ont dérobé la meilleure partie de son temps : aussi 
n'a-t-il pu achever une œuvre commencée depuis dix ans, et 
qui lui aurait sans doute fait le plus grand honneur. 

Dans cette petite galerie d'éminents Bourguignons, je vais 
placer encore un savantjbibliothécaire de la ville de Paris. Son 
fils, et aujourd'hui son successeur à la même bibliothèque, 
M. Hippolyte Rolle, un des plus aimables entre les spirituels 
feuilletonnistes de la capitale, *a bien voulu me fournir quel- 
ques notes sur cette chère mémoire. 

/f^fc (Pierre-Nicolas), né à Ghàtillon-sur-Seine le 17 juillet 
1770, descendait de l'illustre mathématicien du même nom 
(Michel Rolle), qui se distingua, sous le règne de Louis XIV, 
par d'importantes découvertes en géométrie et en algèbre, 
publia plusieurs savants écrits sur les mathématiques, fit Té- 
ducation du fils de Louvois, mérita l'attention et la faveur de 
Colbert, et mourut membre de l'Académie des sciences. (Voir 
l'Histoire de r Académie des sciences , année 1719, contenant 
réloge de Michel Rolle. ) 

Pierre-Nicolas Rolle se destina d'abord au barreau où l'ap- 
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qui ne lui laissait guère de trêve. Ses lettres ne 
renfermaient plus, comme précédemment, soit les 
souvenirs de nos herborisations d'autrefois , soit la 



pelaient Texemple et le succès de sou père , homme d'une 
rare capacité et du plus noble caractère , avocat et plus tard 
procureur à Chàtillon-sur-Seine. — En 1792, inscrit au ta- 
bleau des avocats au Parlement de Dijon, Pierre-Nicolas Rolle 
comptait déjà parmi les jeunes gens qui annonçaient un bril- 
lant avenir. La vivacité de son esprit, la beauté de ses 
traits, la chaleur de ses paroles, Tattrait et la distinction de 
toute sa personne Tavaient fait remarquer dès son début. Les 
événements politiques Tenlevèrent à cette carrière si heureu- 
sement commencée. Il était dans l'intimité de Poucet, Fremiet, 
Jacotot, Bcrlier et autres Bourguignons éminents. 

Elu le 3 septembre 1792 capitaine de grenadiers par les 
volontaires réunis de l'arrondissement déChàtillon-sur-Seine, 
Rolle suivit Télan général et marcha avec euthousiasme à la 
défense de la patrie. Il était de la fameuse colonne infer- 
nale qui formait ravant-girde de l'armée, et occupa la 
Belgique. Rolle prit part aux faits mémorables de cette cam- 
pagne, et s'y conduisit en homme de cœur. Après les batailles 
de Famars et d'Anzin'y et le siège de Valenciennes , où il fut 
blessé , il passai à l'armée des Alpes et continua à s'y distin- 
guer à la tète de ces grenadiers de la Côte-d'Or à qui un 
homme qui se connaissait en bravoure et eu héroïsme, le gé- 
néral Biron, dit un jour . « Je vous connais; j'ai combattu 
avec vous : vous êtes des braves. » 

Au milieu de cette vie périlleuse et active , le goût des 
lettres et des savantes étu«les, plus encore que In passion de 
la gloire militaire, possédait le jeune capitaine. Cédant enfin 
à cet irrésistible penchant , Rolle quitta le service pour ren- 
trer dans la vie rivile et se livrer aux travaux de l'esprit. 
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monographie des plantes qu'il rencontrait dans 
ses promenades. Les réflexions du vieillard qui se 
sent mourir avaient succédé aux gracieuses images 



Admis à l'Ecole normale le 19 frimaire an III (1794) ^ ou plu- 
tôt élu par radministration du département de la GAte-d'Or 
et envoyé à cette célèbre école, il présida à sa formation. 

De TEcole normale, RoUe passa à l'Ecole polytechnique, 
où il exerça les fonctions de substitut du directeur jusqu'en 
1796. 

Sa capacité et ses talens le désignèrent bientôt à de plus 
hautes fonctions. Nommé verila fin de 1796 administrateur 
du département de la Côte-d'Or, il voyait s'ouvrir devant lui 
la c^riière des honneurs et des grands emplois. Gomme les 
deux Garnot^ Maret^ Berlier^ Frochot, Marmont^ Junot^ etc., 
ses compatriotes^ ses collègues et ses amis de lycée^ il eût cer- 
tainement conquis une position éminente; mais l'amour des 
lettres fut encore le plus fort. Rolle renon(ja à toutes ces 
grandes espérances^ à cette séduction des brillants emplois, 
pour vivre définitivement de la vie indépendante et studieuse 
où l'entraînaient la simplicité de ses goûts et la noblesse d'un 
caractère fier et désintéressé, épris avant tout de sa liberté 
et de son repos. 

Gctte passion de l'étUiJe et des lettres le conduisit à Paris en 
1804; là il forma bientôt des liaisons et des amitiés selon 
ses préférences et ses penchants. Les savants, les littérateurs, 
les écrivains en renom devinrent ses émules , ses guides et 
ses familiers. Il se Ua intimement avec Victorin Fabre, con- 
nut Millevoye, retrouva l'illustre Fourier qu'il avait connu à 
l'Ecole polytechnique, forma amitié avec Tissot, Ginguené, 
Van Praët, le savant bibliophile; avecQuatremèrc de Quincy, 
Etienne Quatremère, Jomard, Dacier, Millin, elc, etc. En- 
couragé par eux et sous leurs auspices, Rolle prit part à la 
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des champs et des forêts solitaires ; et, sans avoir 
jamais calculé son âge , tant ce beau vieillard me 
semblait ferme de corps et d'esprit, il fallut bien 
m'apercevoir, aux signes dont je viens de parler. 



rédaction de plusieurs recueils littéraires ou d'érudition. Ia 
Revue philosophique , la Revue encyclopédique, \e Journal des 
arts, le Mercure de France publièrent de lui d'excellents tra- 
vaux de bibliographie, de philosophie et de critique, toujours 
remarquables par la justesse des idées, la clarté du style et 
la sincérité du savoir. 

Rolle continua cette vie de travail agréable et de char- 
mantes amitiés jusqu'en 1810; c'est alors que Prochot, son 
ancien camarade, devenu comte de l'empire et préfet de la 
Seine, le nomma conservateur en chef de la Bibliothèque de 
la ville de Paris. Cette nomination combla ses vœux ; la pas- 
sion de toute sa vie allait se satisfaire. Bibliographe distingué 
et plein d'ardeur, il gouverna la Bibliothèque avec un zèle, 
un savoir, un goût, un dévoùment qui n'eurent de rivaux et 
de pareils que dans l'excellent et passionné M. Van Praët, 
alors conservateur de la Bibliothèque impériale, dont l'hé- 
roïsme bibliographique, si on peut ainsi dire, est devenu pro- 
verbial. Entre les mains de Rolle, la Bibliothèque de la ville 
s'emichit d'année en année, et acquit* une importance qu'elle 
était loin d'avoir avant lui. On peut dire que Pierre-Nicolas 
Rolle en fut véritablement le fondateur et le père. 

Placé ainsi aux sources abondantes de l'érudition , Rolle 
donna désormais à ses travaux un caractère plus sérieux, plus 
suivi et plus complet. L'Académie des inscriptions et belles- 
• lettres avait mis au concours une question de haute érudi- 
tion qui touchait aux profondeurs de la mythologie et des re- 
ligions antiques. Rolle envoya à ses doctes juges un mémoire 
qui* obtint le prix. De ce mémoire couronné le savant au- 
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que Dieu réclamait celui qu'une longue el ver- 
tueuse vie avait rendu si digne du respect et des 
hommages des hommes. 
Le général succomba, le 25 août 1 856, à dix heu- 



leur, par de nouvelles et patientes recherches^ fit le grand 
ouvrage qui est son titro de gloire^ et qui parut en 1812^ en 
trois volumes in-8®, sous le titre de : Recherches sur le culte 
de Bacchus considéré comme force reproductive de la nature. 
a Cet ouvrage y a dit un célèbre critique du temps dans la 
Revue encyclopédique, réunit tout ce qu'exigeait cette grande 
et honorable entreprise . excellente méthode de disposition et 
d'exposition^ bonne foi^ sagacité^ lumières^ habitude^ et soin 
religieux de remonter toujours aux véritables sources et de 
les creuser jusqu'au fond. Le style, toujours fidèle aux 
convenances du sujet, réunit la concision à la clarté, et 
n'est'dépourvu ni d'intérêt ni de tournure. On sent que Fau- 
teur est un esprit bien fait, étendu et pénétrant; L'espace 
qu'il a parcouru dans les champs, dans les landes de Téru- 
dition est immense, et il a su s'y placer heureusement et 
avec habileté dans le domaine de l'histoire et de la philoso- 
phie. Nos historiens, nos philosophes, nos poètes feront bien 
de lire ce savant ouvrage. » 

Tel est le jugement que porta de l'ouvrage de RoUe le sa- 
vant M. Dacier, juge compétent en ces matières. Je dois aux 
savantes notions que j'ai puisées dans ce livre l'avantage d'a- 
voir interprété (page 12 de mon Excursion archéologique dans 
la Bourgogne septentrionale) le Jupiter Bemilucius, divinité 
locale que Montfaucon avait mal définie. Comme j'ai parlé, 
à cette occasion , du savant ouvrage de Rolle , je n'y reviens 
pas ici. 

Rulle entreprit ensuite V Histoire générale des religions de 
la Grèce, Malheureusement, il n'a publié que le premier vo- 
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res du matin, à une attaque d'apoplexie qu'avait 
précédée quelques jours plus tôt le traitement très- 
douloureux d'une vaste plaie causée par un an- 
thrax occupant toute la région dorsale droite , et 



lume de ce cuneux travail. Le reste est resté manuscrit. Retiré 
à la campagne , dans sa chère Bourgogne, aux environs de 
Chàtillon-sur-Seine , RoUe employa les quinze dernières années 
de sa vie à achever cette grande histoire mythologique que la 
mort Ta empêché de mettreaujour. 11 y trouva un charme pour 
sa vieillesse, pleine d'ardeur, comme sa jeunesse, pour Tétude 
et Téruditiou. H s'éteignit sans aouflfrances le U août 1856, 
après cette honorable vie qui n'avait eu que l'ambition de 
rindépendance et de l'étude. Il était membre de la Légion- 
d'Honneur, de la Société des antiquaires de France, de l'A- 
thénée des arts , de la Société philotechnique et de l'Acadé- 
mie de Dijon. Il ne comprenait pas le dénigrement des pro- 
vinces , si habituel dans la bouche de quelques médiocrités 
parisiennes. Il partageait, au contraire, la pensée libérale des 
sommités scientifiques de Paris, à savoir que la science et les 
lettres ont des foyei*s partout. Cette pensée n'était pas com- 
prise alors comme aujourd'hui , et il m'écrivait ces mots en 
décembre 1852 : a Les Parisiens ne s'occupent guère des tra- 
vaux des Académies hcrrs de Paris, et suitout du mouvement 
littéraire des provinces, quoiqu'ils valent bien les leurs. » 

RoUe se rappellait toutes les dates, tous les événements, 
tous les noms, et jusqu'aux généalogies des familles avec les- 
({uelles il avait eu les moindres rapports. Cette faculté, si in- 
différente au vulgaire, est précieuse pour administrer ou pour 
commander. Napoléon dirigeait habilement les hommes, 
parce qu'il ne perdait jamais de vue ce qu'ils étaient et ce 
qu'ils avaient été. 



— 4\5 — 

pendant lequel, malgré les plus vives souffrances, 
le général n'avait fait entendre aucune plainte. 

C'est sur la terrasse de sa petite maison à Châ- 
tillon (1), terrasse où il aimait à venir prendre 
l'air, et à récréer sa vue de quelques fleurs cultivées 
pour lui plaire, par sa digne gouvernante (2), qu'il 
tomba pour ne plus se relever. C'est là que la 
mort est venue surprendre l'homme, mais non le 
chrétien ; car il avait communié la veille de T As- 
somption, huit jours avant cette grande douleur 
réservée à ses enfants et à ses amis. 



(i) Elle est habitée en ce moment par un autre sage occupé 
de hautes études mathématiques, et cherchant dans la religion 
les grandes pensées dont le célèbre Laplace a refusé de s'inspi- 
rer. J'ai suffisamment dénommé pai' là M. Voisot^ ancien prin- 
cipal du collège de Qiàtillon. 

(2) Elle s'appelle Reine Fortin. J*ai eu un des derniers sou- 
venirs du généra] , car j'avais soin de poiu*voir son petit jar- 
din de quelques-unes des fleurs qu'il affectionnait le plus. 
Voici ce qu'il m'écrivait à l'occasion d'un de ces petits pré- 
sents : a Vers la mi-septembre , mon Dianthus superbus était 
couvert de ses Heurs aériennes découpées avec tant de finesse 
et d'élégance. Comme s'il eût voulu m'indemniser des soins 
que je lui ai prodigués et me témoigner sa reconnaissance , 
c est à la lettre qu'il en étalait une multitude à mes yeux. 
Tout surpris de cette richesse vraiment inespérée^ j'examinais 
sans cesse les charmantes corolles de ces fleurs revêtues d'un 
si gracieux coloris. Chacune de mes attentives et fréquentes 
inspections, pour moi toujours pleines d'intérêt, ne manquait 
jamais d'être un remeroiment pour vous. 
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Plutarque, on le sait, ne manque jamais d'ajou- 
ter à la peinture morale de ses héros ce que son 
éminent traducteur Amyot appelait la portraic - 
ture. Il aurait semblé en effet, à Plutarque, n'avoir 
pas suffisamment fait connaître, sans ce double 
point de vue, Thomme illustre signalé par lui à la 
postérité. Je peux bien essayer ici d'agir de la 
même manière, car celui dont j'esquisse la vie 
réunissait toutes les vertus antiques, et s'il était 
né Grec ou Romain au lieu d'être né Français, il 
aurait appartenu de droit à Plutarque. 

Le général Testot-Ferry avait une taille avan- 
tageuse et les traits réguliers ; sa physionomie 
était franche, ouverte et martiale, mais tempérée 
par la modestie et la dignité ; son port était cheva- 
leresque et majestueux : c'était un bel homme de 
guerre dans toute l'acception du mot. Les fatigues 
réitérées pendant ses campagnes sans repos avaient 
fortifié son tempérament, et lui avaient donnée 
comme il le disait, un corps de fer. Il n'éprouva 
pendant vingt-cinq ans d'autres malaises que ceux 
qu^avaient occasionnés ses blessures. 

De 1792 à 1794, exposé à des combats incessants 
la nuit comme le jour, il passait des mois entiers 
d'hiver sur la neige ou sur la glace. On le vit un 
certain jour de l'année 1 794 , tomber de lassitude 
dans un sillon , et s'y endormir si profondément 
qu'un violent orage étant survenu, des torrents de 
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pluie inondèreot le champ dans lequel il se trou- 
vait, sans qi^il s'aperçût de la tempête. 11 s'éveilla 
seulement lorsque Teau qui remplissait le sillon 
lui couvrit la figure. C'était un marcheur intrépide : 
en 1795, ne recevant point de solde et n'ayant 
que six francs en numéraire, il fit en moins de trois 
jours, soixante lieues à pied , de Chambéry à Ar- 
nay-le-Duc. Il est vrai qu'il venait confondre d'in- 
fâmes calomniateurs et déjouer les menées perfi- 
des de lâches ennemis. A cette époque l'honneur 
s'était réfugié aux armées, pendant qu'à l'intérieur 
l'anarchie, les dénonciations, et la haine terri- 
fiaient les populations, et désolaient les familles. 

Les nombreux documents manuscrits que le 
baron Testot-Ferry a laissés aux diverses époques 
de sa carrière, prouvent qu'il exerçait sans cesse 
son intelligence sur sa noble profession. Il y a des 
études sur le service des troupes légères, des con- 
sidérations sur les différents ordres de bataille, 
quelques analyses du traité des grandes opérations 
militaires, des réflexions sur la guerre au point 
de vue moral, des études hippiques, etc. 

Il portait très haut le sentiment de la dignité du 
soldat : aussi préserva-t-il maintes localités, et sur- 
tout les couvents, du pillage et des tristes consé- 
quences de l'invasion. Etait-il chargé de lever des 
contributions, il le faisait avec une parfaite inté- 
grité et avec les ménagements dus à des popu- 
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lations vaincues et malheureuses. Associer ainsi 
les sentiments d'humanité au courage et à Tintré- 
pidité au champ d'honneur, c'était comprendre la 
vraie mission du soldat. 

Quoique sévère pour ceux qu'il commandait, il 
leur était dévoué jusqu'au sacrifice, et montrait 
une sollicitude de tous les instants pour leur bien- 
être : aussi dut-il plus d'une fois la vie à 
Taffeotion et au dévoùment qu'il avait su leur ins- 
pirer. Un de ceux-là étant devenu Prussien par 
suite de la perte de nos provinces Rhénanes, écri- 
vait en 1835 au général Ferry dans Tunique 
but de lui demander de ses nouvelles, lui disant 
qu'il ne l'avait pas vu depuis la bataille de Leipsik. 
Il lui racontait qu'ayant l'esprit inquiet depuis le 
récit qu'il avait entendu faire des périls auxquels 
son ancien chef avait été exposé, il avait obtenu de 
quitter son rang pour tâcher de le revoir ; qu'il 
l'avait aperçu de loin à la tête de ses escadrons, 
sur son cheval Hantz^ gris de souris^ et qu'il était 
alors revenu satisfait à son rang. 

Les Chàtillonnais, compatriotes d'adoption du 
général, montrèrent les plus vifs regrets de la 
mort du vieux soldat qui était venu, après beau- 
coup de gloire , se recueillir au mili^ d'eux. Ils 
l'accompagnèrent en foule à sa dernière demeure. 

Ne dirait-on pas que je viens d'esquisser l'his- 
toire d'un homme antique, celle d'un Komain de 
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l'âge primitif des hautes vertus et des beaux ca- 
ractères. Il ne serait pas difficile de le dessiner à 
plus grands traits ; toutefois, si quelqu'un supplée 
sans trop d'efforts à mon faible talent, je doute 
qu'il dépasse jamais ma bonne volonté. 

Entre l'humble sépulture d'Eusèbe Gris, savant 
modeste^ ami du général, et le mausolée de gra- 
nit du maréchal Marmont, duc de Raguse, a été 
placée au cimetière de Saint-Vorles la tombe du 
général Ferry, avec cette inscription : 

ICI REPOSE LE CORPS 

DE M. LE GÉNÉRAL TESTOT-FERRY, 

BARON DE L'EMPIRE, 

COMMANDEUR DE L'ORDRE DE LA LÉGION-D'HONNEl'R, 

CHEVALIER DE SAINT LOUIS, 

EX-COLONEL DE LA VIEILLE GARDE, 

ET PREMIER AIDE DE CAMP 

DE SON EXCELLENCE 

LE MARÉCHAL DUC DE RAGUSE, 

DÉCÉDÉ A CHATILLON- SUR -SEINE 

LE 25 AOUT 1856. 

NÉ A ARNAY-LE-DUC LE 20 MAI 1773, 
IL ENTRA AU SERVICE LE 4 DÉCEMBRE 1789, 

SERVIT 40 ANS, 

ET FIT, DE 1792 A 1815, 

VINGT CAMPAGNES DE GUERRE 

SUR LE RHIN, EN ITALIE, 

SUR LE DANUBE, EN SUISSE, 

EN ALLEMAGNE, EN DALMATIE, 

EN ESPAGNE ET EN FRANCE. 

IN TE DOMINE SPERAVL 



FIN. 



Î7 



NOTA 



Je rais loin d'avoir épuisé La liste de nos gloires militaires bourguigDOniies de l'emiNK. 
Par exemple, je n'ai pas reproduit dans cet outrage le nom du Tiee-amiral DupotH^ oé 
à Changey (G&te-d'Or); et la raison, o*est que j'avais déjà esquissé ailleurs [AUmm du 
Ckâtilhnnait) une notice sur cet intrépide marin. ^- Si je n'ai pas donné non plus la 
biographie de /«nof , né à Bussy-le-Grand, près de Semur, en i77ty et mort à Montbard 
en 1813, c'est que la duchesse d'Abrantès a écrit tout ce qu'on pouvait écrire sur cette 
illustre mémoire. 

J'ijoume à une époque où j'aurai recueilli de plus amples documents la biograplûe du 
général Veaux, né à Serour eu 1764, mort à Dijon en 1817; celle du général ffeudelet; 
celle da général Michel^ né à Peintre^ près d'Auxonne, tué à Waterloo à la tète des gre- 
nadiers de la garde (son corps n'a pas été retrouvé); celle du général Vaudreyt ete. 

Auxonne est une pépinière de braves qui ont légué leur mémoire aux fiastes de la guerre; 
on 7 trouvera plus tard le nom de M. le général du génie Bergère , directeur de l'Ecole 
d'application d'artillerie et du génie à Mets, etc.; ceux des ooloneb du génie MM. Radepont 
et Redouté; de M. le colonel d'artillerie Noblel, etc., ete. 

ChAtillon a produit aussi ses braves en renom, tels que : le colonel d'artillerie Eugène de 
Framery, mort depuis peu à QiAtiUon avec le titre de général de brigade; les oolonels 
Marooux, Bnmot, Portemont, etc. 

Si l'on en juge par ses illustrations militaires encore vivantes , Dijon marchera en tète 
de cette liste d'honneur. 



APPENDICE 



RECTIFICATIONS ET NOTES 



Page 6f ligne A de la note, au lien de : lés Ferry, lisez : les 
Testât. 

P. M, à la note : M. Ferry a!né^ après avoir de nouveau 
consulté ses souvenirs, m'écrit que c'est à Arles que s'est passé 
le fait. 

P. 33, au lieu du 23 au 28 avril, lisez : du 12 au 28 avril. 
— En efiet, la bataille de Montemtte a eu lieu le 12 avril 
4796 (23 germinal) ; celle de Millesimo le 13; celle de Dego 
le 14 et le 15 ; celle de Mondovi le 21 : ce qui fait cinq jours 
de batailles, dont quatre consécutives. Le 28, Bonaparte ac- 
cordait, à Cherasco, un armistice au Piémont. (Voir, pour la 
certitude de ces dates, M. Thiers, Bévolution française, 2« éd., 
t. VIII, p. 227 et suiv.; et Th. Lavallée, Histoire des Fran- 
çais, t. IV, p. 215 et suiv.) 

P. 36, ligne 11, au lieu du 24 novembre, lisez : 14 novem- 
bre. (Th. Lavallée, loc. cit., p. 225.) 

P. 40, ligne 19, lisez ; Albuquerque. 

P. 45, ligne 19, et p. 131, ligne 4, lisez : escadron, an lieu 
de : bataillon. 

P. 46 et 47 : Un des motifs les plus particuliers de la part 
de l'Autriche pour vouloir s'emparer des papiers de nos plé- 
nipotentiaires, c'était de s'assurer jusqu'à quel point les prin- 
ces de la Confédération germanique s'étaient avancés vis-à-vis 
du Dbrectoire, dont la politique avait été de détacher de l'Au- 
triche les membres de cette Confédération. (Voir Jomini, Vie 
politique et militaire de Napoléon, t. I, p. 342.) 
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P. oif ligne k, lisez : sept jours^ au lieu de : cinq jours. 

P. 66, 3" alinéa^ au lieu de : MontebellOy lisez : Marengo. 

P. 9i, ligue 2 de la note \, lisez : 4800, au lieu de : 1801. 

P. 97, \" alinéa, au lieu de : 44 décembre, lisez : 15 dé- 
cembre. 

P. 118 : Testot-Ferry avait entrait ces maximes des œuvres 
de Ganganelli, afin de s'en faire une règle de conduite. 

P. lîO : L'aide de camp Lafosse est devenu officier géné- 
ral. C'était un militaire d'une grande distinction et neveu de 
l'illustre général Dumoustier, de la garde impériale. Ferry 
était très lié avec Lafosse. Ils se trouvèrent ensemble au C4>rps 
d'élite des dragons de la garde. 

P. 132, ligne 3 : Retranchez la négative paa. 

P. 148 : Jomini, loc, cit., t. III, p. 3*26, dit a que si le pro- 
jet de se faire déclarer souverain du Portugal a réellement 
existé dans la pensée de Soult, il faut supposer, en faveur du 
jugement et du patriotisme de Soult, que ce n'était qu'un 
moyen de se créer un parti eu Portugal, à cause de la posi- 
tion difficile où se trouvait ce chef d'ai*mée. » 

P. 149, ligne âO, Usez : Arrizaga, 

P. 151, ligue 1, lisez : du 18 au 23 avril. 

P. 157, note 1, au lieu du 12, lisez : le 13 mai. 

P. 160, Ugne 11, au lieu de : charger à fond le i" esca- 
dron, mettez : charger à fond avec le l^*" escadron. 

Voici eu quels termes Jomini (loc, cit., t. IH, p. 442), parle 
de l'affaire de Lérida : 

a Le 23 avril 1810, le général O'Donnel crut surprendre 
nos troupes de la rive gauche de l'Ebrc et s'avança hardiment 
siu- la tète de pont de Lérida par les plaines de Margalef. En 
même temps, la garnison de la place tenta une sortie qui fut 
contenue; et, pendant que le général Harispe repoussait la 
tète de colonne d'O'Donnel, le 13* de cuirassiers, soutenu par 
la division Musnier, chargea en flanc la V^ division espa- 
gnole, la culbuta, et, après un combat vif et court, lui fit 
mettre bas les armes; l'auti^e division prit la fuite. L'enne- 
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mi, outre' ses morts et ses blessés^ perdit cinq mille prison- 
niers. » 

P. 162; ligne i^, lisez : incertain. 

P. 171 : Dans un renseignement subséquent, M. Ferry fils 
m'apprend que, lorsque son père entra aux dragons de la 
garde, Letort. Omano et Saint- Sulpice étaient déjà géné- 
raux. 

P. 180, ligne 2, au lieu de : Sùult, lisez : Davout, Le ma- 
réchal Soult était alors en Espagne. Je ferai l'emarquer que 
j'ai suivi Tortliographe de M. Thiers pour le nom d'im de ces 
maréchaux, quoique généralement on écrive Davoust. 

P. 481, ligne 15, lisez : Gorodeczno. 

P. 182 : Le général Plauzonne n'avait pu, malgré tous ses 
efforts, parvenir à modérer l'ardeur du 106* de ligne, qui 
faisait partie de sa brigade. Ce fut en cherchant à le retenir 
dans une poursuite aventureuse au-delà de la Kolocta qu'il 
reçut la mort sur le pont même de fforodino, d'où il avait 
expulsé les chasseurs de la garde russe. (Voir le comte de Sé- 
gur, Campagne de Russie.) 

Jomini (t. IV, p. 120) a dit avec son énwgique concision : 
(( Plauzonne meurt victime de l'ardeur de ses bataillons. r> 

P. 183, ligne 17, au lieu du chifire tronqué : 30,00, lisez : 
30,000. 

P. 186 : d 80,000 combattants sortirent de Moscou du 14 au 
19 octobre. » (Th. Lavallée, loc, cit., p. 474.) 

P. 187, ligne 4 : D'après Jomini (t. IV, p. 169) et Th. La- 
vallée (p. 474), c'est le 25 octobre 1812 qu'eut lieu la bataille 
de Malojaroslawetz. 

P. 188, 2* alinéa : Krasnoé. Jomini et Th. Lavallée nom- 
ment ce lieu Krasnoî. 

P. 189 : Jomini a écrit Orczay Kutusof et Studzianka. 

P. 195, note, hgne 15, au lieu de ces mots : de premier 
consul, lisez : du premier consul. 

P. 199, ligne 7 : La date du 28 février, pour la coalition de 
la Prusse avec la Russie, est donnée par M. Thiers. Th. La- 
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vallée donne celle du ^ févriei*^ et M. Martin (de Gray) celle 
du 1" mars. 

P. 204 ! L'illustre général Letort commandait en chef les 
dragons de la garde. Ferry marchait sous sa direction aussi 
bien à la journée de Lutzen qu'à celles de HoUendorf et de 
Peterswald. (Voir p. 215.) 

P. 208^ i''^ alinéa : Les négociateurs s'étaient rendus à 
Prague dès le i4 juillet; mais le congrès ne s'ouvrit réelle- 
ment que le 29 de ce mois. 

P. 222, ligne 13 : Les trois autres chefs furent faits prison- 
niers. Il y a ici une rectification importante à faire. Le maré- 
chal Macdonald ne fut point fait prisonnier. Il passa l'Elster 
à la nage^ et alla garder les bords du Rhin avec les maré- 
chaux Marmont et Victor^ ainsi que je le dis en tète de la 
page 228. 

Le général Dufresse^ dont il est question à la même page, 
s'était lié intimement avec Feny à Niort. 

P. 224, hgne 11, au lieu de m'exprimer ainsi : L'empereur 
dirigeait en personne les mouvements de la petite troupe y il 
aurait été plus exact de dire que Tempereur dirigeait les 
mouvements de ses difiérents corps : il y avait là, en effet, 
rinfanterie, les grenadiers à cheval et les dragons de la vieille 
garde, etc. 

P. 233, ligne 8, au lieu de : VaudcBuvres, lisez : Vandosuvres. 

P. 267, ligne 5, au lieu de : Colonel d' état-major aux éclai- 
reurs de la garde , lisez : Colonel^major des èclaireurs de la 
garde. 

P. 279, hgne 16, lisez : Letorg. C'était un général d'artil- 
lerie, qu'il ne faut pas confondre avec le général Letort, des 
dragons de la garde. 

P. 32i , ligne 10 •: Le numéro du renvoi aux notes est 1, au 
lieu de 3. 

P. 327 : Je vais répéter ici la description héraldique de 
la ligne 17 de la note, parce que cette description y a été mal 
ponctuée. 
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Cocarde de l'île d'Elbe : centre amarauthe avec trois abeilles 
et pourtour blanc. 

Drapeau de Vile d'Elbe : écu d'argent à la barre de gueule 
semée de trois abeilles d'or, ou, pour être intelligible à tout 
le monde : drapeau blanc ayant une barre transversale ama- 
rauthe avec trois abeilles. 

Pendant le trajet de l'Ile d'Elbe , le petit nombre de ceux 
qui n'avaient pas conservé leur cocarde de l'empire ajoutè- 
rent comme ils le purent une troisième couleur à la cocarde 
de l'ile d'Elbe. (Renseignements de M. Chanat,) 

P. 354, ligne 3, il est nécessaire de faire remarquer ici au 
lecteur que c'était Lecourbe qui commandait la petite armée 
du Jura. — Suchet était alors à la tête du 7' corps à Ckam- 
biry. 

P. 356, ligne % au lieu de ces mots : elle préféra celui de 
l'abus, lisez : elle préféra l'abus etc.; ^ et, même page, 44* 
ligne de la note, au lieu de : ce mettrait , lisez : le mettrait. 

P. 368, à l'occasion de cette indifférence peu équitable de 
Marmont, nous avons vu déjà dans plusieurs passages du texte 
tout l'intérêt que le maréchal Ney témoignait, au contraire, à 
Ferry, et combien ce dernier aurait eu d'avantage à devenir 
l'aide de camp de ce maréchal. On le savait à l'armée : le 
passage suivant de la lettre de M. Viel, un des officiers supé- 
rieurs du régiment de Ferry, écrite en 4844, atteste à la fois 
et le crédit dont notre brave colonel jouissait près du maré- 
chal, et l'estime dont les compagnons d'armes de Ferry l'en- 
touraient : 

« C'est à vos bontés, mon cher colonel , que je dois d'être 
vu ici avec quelque intérêt par mon nouveau chef (le maré- 
chal Ney), car c'est par suite de la façon particulière dont 
vous m'avez recommandé au général Guyat , que lui-même 
a bien voulu dire quelque chose en ma faveur. 

« Vous avez laissé en moi, mon colonel, des souvenirs 
ineffaçables. Je n'oublierai jamais le temps que j'ai passé 
près de vous; je me le rappellerai sans cesse , et ce sera tou- 
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jours pour le regretter. Pourquoi a-t-il fallu uous séparer? 
Si^ comme je me plais à le croire^ le maréchal Ney est 
prompt à tenir ses promesses, je réclame de votre amitié de 
m'apprendre ce qui vous aiTivera d'heureux , car personne 
plus que moi ne désire tout ce qui peut vous arriver de bon- 
heur et d'agréable , etc. d 

P. 380, S* alinéa, au lieu de : élève de cavalerie, Msez : 
élève de Vécole de cavalerie. 

P. 39i , ligne 7 de la note , au lieu de : Rochefond , lisez : 
Rochefort; et ligne 12, ibid., au lieu de : thymété, lisez : thy- 
nèélé» 

P. 401, ligue 5, au lieu de : Bohenlinden, lisez : Memmingen 
(même campagne, il mai 1800). 

Nota bene. — Tout ce que j'ai raconté touchant les faits 
d'armes du général baron Testot-Ferry résulte de ses états 
de services et des archives de la guerre. Un ouvrage récent 
( Napoléon /•' et sa garde impériale , par M. Fieflfée ; Paris , 
Furne, 1859) accorde à notre général une bien honorable 
mention. 

Je l'egrette qu'il ne me soit pas resté une place suffisante 
dans cet appendice pour y faire figurer plusieurs autres notes 
telles que l'extrait du titre de la chancellerie (16 mars 1814), 
qui conférait au général le titre de baron de ('empire , et telles 
que les lettres-patentes du roi Louis XVIIÎ (27 janvier 1815), 
confirmatives de ce titre de baron. 



9 

J'ai reçu un peu trop tardivement , pour les faire figurer 
dans mon texte même, des renseignements très curieux que 
je dois à la bienveillance de MM. Larabit et Sari. Les docu- 
ments, placés dans cet Appendice, suivant la pagination de ce 
texte, n'ont pas beaucoup de suite, parce qu'ils se composent 
de réponses à des questions diverses que j'avais posées ; mais 
ils méritent tout l'intérêt du lecteur. 
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Je laisse d'abord parler M. le sénateur Larabit : 

« Je sais qu'on a prétendu^ depuis révènement^ que le colo- 
nel Campbell avait, à Livoume, des relations de galanterie 
qui lui avaient fait oublier la surveillance de l'île d'Elbe. Je 
n'ai pas entendu parler de cela à cette époque. Campbell n'était 
pas en station fixe à l'île d'Elbe. Sa frégate n'était pas tou- 
jours dans le port ni en vue de Porto-Ferrajo, Campbell était 
invité de temps en temps chez l'empereur ; on le voyait queK 
quefois danser aux soirées de la princesse Pauline ; mais il 
s'éloignait souvent , et je crois que ses absences étdent plus 
fréquentes que sa présence. L'empereur n'était pas prisonnier 
à rile d'Elbe : la frégate anglaise le surveillait sans doute; 
mais il était libre, et deux fois il sortit de l'île d'Elbe avec le 
brick pour passer quelques jours à la Pianosa, 

a Peu avant le 26 février, on avait le pressentiment du dé- 
pari. Je logeais, avec le général Cambronne, dans le fort de 
l'Etoile, qui dominait le petit palais et le jardin de l'empe- 
reur, et plongeait sur la pleine mer. Pendant deux jours, la 
frégate anglaise courut des bordées continuelles à 4,000 ou 
1,500 métrés au large de Porto-Ferrajo. Du saillant d'un bas- 
tion du fort l'Etoile, je voyais l'empereur observer avec une 
longue vue les mouvements de la frégate : il semblait le faire 
avec anxiété ; et, moi-même, je suivais attentivement les ma- 
nœuvres de la frégate et les mouvements de l'empereur. îl 
était facile de prévoir un départ, mais non d'eu connaître le 
but. Le 26 février au matin, la frégate n'étant plus en vue du 
port, on fit, dans la journée, les préparatifs de voyage, et, à 
cet effet , plusieurs bâtiments avaient été réunis d'avance à 
Porto-Ferrajo» L'ordre de se mettre en mer ne fut donné que 
vers quati'e heures ; le trésorier, de l'empereur fit quelques 
avances d'argent aux officiers qui pouvaient en avoir besoin. 
Je crois me rappeler que la flotille partit à huit ou neuf heu- 
res du soir. Je ne me souviens pas si un coup de c^non a été 
tiré. Le brick V Inconstant pouvait avoir une douzaine de ca- 
nons en batterie. 
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a Je suis certain que plusieui*s mois avant le départ on a 
su qu'il avait été question d'enlever Tempereur^ de 111e d'Elbe. 
On songeait même à se mettre en état de défense : cette pen- 
sée était alors dans tous les esprits ; mais aucun ordre n'a été 
donné à ce sujet. Je me rappelle très bien qu'on parlait^ dès 
cette époque ^ d'une translation à Sainte-Hélène. Je connais- 
sais le nom de cette Ile éloignée par des relations de voyages^ 
et ce nom m'avait frappé. 

a La Pianosa n'est pas un ilot^ mais une île d'une ou plu- 
sieurs lieues carrées^ dont le sol est très fertile. Elle avsdt été 
habitée et cultivée du temps des Romains, et l'on y voit des 
ruines qui proviennent y dit-on y d'un palais d' Agrippa. Plus 
tard, les habitants ont été plusieurs fois enlevés par les pira* 
tes barbaresques, et, depuis un grand nombre de siècles, elle 
était inhabitée ; mais elle a un port, des sources de très bonne 
eau douce ; elle est couverte d'oliviers sauvages et de prairies, 
et, à certaines époques de l'année, les Elbois des côtes voi- 
sines y venaient en armes pour faire quelques récoltes, et 
ils y laissaient leurs chevaux à l'état cie liberté pendant 
plusieurs mois. 

« Dans le traité du 11 avril 1814, il n'est pas question de 
rile de la Pianosa ; mais cette Ile avait toigours suivi la des- 
tinée de l'Ile d'Elbe , et particulièrement de Pùrto-Longome : 
l'empereur avait donc dû penser que la Pianosa lui apparte- 
nait aussi bien que l'Ile d'Elbe, et il tenait beaucoup à établir 
sa possession, soit à cause de l'Ile elle-même, soit dans le but 
de se ménager un prétexte pour se mettre en mer avec son 
brick. Dans la première quinzaine qui suivit son arrivée à l'Ile 
d'Elbe, il alla visiter la Pianosa et il y coucha sous sa tente 
de campagne; il y retourna encore dans^le mois de juillet. Il 
avait l'intention d'y construire un village avec des moyens de 
défense , et d'y établir une colonie d'Elbois pour la cuUure 
des terres : il voulait faire greffer les nombreux oliviers sau- 
vages qui s'y trouvent. 

« Dans les pi'emiers jours de juin il me fit donner l'ordre 
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de me rendre à Porto-Longone et de l'y attendre ; il y arriva 
le lendemain, et me dit qu'il m'envoyait à la Pianoui avec 
huit pièces de canon ^ vingt canonniers et une compagnie 
du bataillon franc de l'île d'Elbe. U me montra sur un 
plan de la Pianosa un cap élevé qui s'avance en mer en avant 
du portj et me dit : «Dans les vingt-quatre heures vous met- 
trez là vos huit pièces en batterie^ et vous tirerez sur tout ce 
qui se présentera. » Je ne sais s'il craignait sérieusement d'être 
inquiété dans cette prise |de possession , ou si cet ordre éner- 
gique était une suite de ses habitudes de guerre. 

c< Tout était prêt : je partis avec quelques chaloupes et des 
bateaux portant les canons et leurs affûts. Bientôt ils étaient 
en batterie à la position indiquée. La petite garnison se logea 
dans des grottes et parmi des ruines^ et je fis construire sous 
la batterie un corps-de-garde voûté pour quarante hommes. 
La construction du village fut ajournée^ et je revins à l'Ile 
d'Elbe au bout de deux mois. Ainsi que le dit M. Noisot , 
l'empereur y envoya les chevaux de son escadron polonais 
pour y paître en liberté et par mesure d'économie. 

« J'ai été naturellement curieux de savoir ce qu'était de- 
venu l'établissement commencé à la Pianosa^ et^ dans un 
voyage que j'ai fait à l'ile d'Elbe en 1854, j'allai viater la pe- 
tite colonie. Dans les premières années qui suivirent le départ 
de l'île d'Elbe, la Pianosa avait été tout à fait abandonnée. De 
1830 à 1850, plusieurs essais de colonisation furent inutile- 
ment ordonnés par le grand-duc de Toscane; mais enfin un 
fermier principal intelligent a complètement réussi : il y a 
établi une vingtaine de familles dans des fermes construites 
sur différents points de l'île. La batterie existe , mais sans 
canons ; le corps-de-garde voûté est solide et abrite sa petite 
garnison. Une église a été construite. J'ai vu, dans l'île^ des 
vignes qui produisent d'excellent vin; j'ai vu de beaux 
champs de blé et d'avoine. Une vingtaine d'enfants, nés à la 
Pianosa, n'ont jamais vu d'autre terre. Enfin, les oliviers, 
qu'on ne croyait pas pouvoir greffer, le sont aujourd'hui. En 
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J854 il y avait déjà plus de trois mille arbres produisant 
d'excellente huile d'olive. Ainsi, les bonnes intentions de l'em- 
pereur se sont enfin réalisées trente-cinq ans après lui. 

a Ce n'est pas seulement en vue des côtes de France que 
l'empereur a parlé de Sainte-Hélène : il en avait déjà ét^ 
question deux mois auparavant. Il savait très bien qu'on 
voulait violer le traité de Fontainebleau . et que les millions 
promis pour sa personne, sa famille et sa gai'de , lui étaient 

déjà refusés. 

a J'ai vu le prince de Monaco à son arrivée devant le golfe 
Juan ; j'ai même intercédé près du général Bertrand pour 
qu'on le laissât passer. Quelques heures avant la rencontre du 
prince de Monaco on avait arrêté sur la route un jeune of- 
ficier d'artillerie aujourd'hui colonel en retraite. 11 était d'An- 
tibes, et neveu d'un des illustres généraux de l'empii-e; il 
venait de visiter son oncle dans une campagne des environs 
de Grasse. Ce jeune officier, mon camarade de promotion, sa- 
vait que j'étais avec l'empereur à l'Ue d'Elbe ; il demanda 
naturellement à me voir : il était mon ami , nous eûmes en- 
semble une longue conversation sur la route ; j'avais cherché 
à le déterminer à nous suivre. L'empereur, informé de 
cette circonstance, nous fit venir, lui demanda des nouvelles 
de son oncle, et voulut, devant moi, le charger d'un messap;e. 
Quoique très attaché à l'empereur, il refusa avec respect, mais 
en alléguant son attachement à ses nouveaux devoirs. Tous 
les esprits restaient froids à la première nouvelle du débar- 
quement, jusqu'à ce que la volonté de la France et la fermen- 
tation générale eussent entraîné toute l'armée. Malgré son 
refus, l'empereur le traita avec bienveillance , lui donna ses 
proclamations pour les porter à Antibes, et lui laissa toute sa 
liberté. Bientôt cet officier reprit son service dans l'armée; 
mais après les Cent-Jours il aurait pu solliciter des faveurs en 
s'honorant de sa résistance : il n'en fut rien ; il se laissa même 
persécuter comme bonapartiste. 

a Le maréchal Bertrand a été longtemps malade à l'Ue 



— 429 — 

d'Elbe; il y a perdu un fils. Pendant ses chagrins il voyait 
à peine Tempereur ; mais dans les derniers mois il sortait tous 
les jours avec lui. Je les voyais ensemble à la maison de cam- 
pagne de San Martino, dont l'empereur m'avait chai*gé de 
surveiller les travaux. Ils étaient souvent engagés dans de 
très vives conversations , et je suis persuadé que le maréchal 
Bertrand a été le seul qui ait reçu la confidence du projet de 
débarquement en France. 

a Comme le disait le commandant Bâillon ^ son maréchal 
des logis du palais, on a cru, en efiet^ que Timpératiice était 
venue passer quelques jours avec le roi de Rome sur une mon- 
tagne près de Marciana , gros village isolé sm* un des caps de 
rile d'Elbe; mais Marie*Louise avait déjà d'autres affections^ 
et il est certain aujourd'hui que cette visite était celle d'une 
dame polonaise^ et que son bel enfant était le comte W... 

« Je crois qu'il n'est pas inutile de rappeler qu'indépen- 
damment de la violation du traité de Fontainebleau^ méditée 
par les ennemis de Napoléon^ ils oht même voulu s'acharner 
contre sa vie. On sut à l'Ile d'Elbe qu'un assassin y avait été 
envoyé. On en demeura fort préocccupé pendant quelque 
temps; mais l'assassin disparut. » 

On a parlé beaucoup, mais très diversement, d'une anec- 
dote qui^ tout en accusant quelque faiblesse humaine de la 
part du grand homme ^ montre pourtant le soin qu'il appor- 
tait à la dignité et à l'honneur de ses officiers. J'ai obtenu de 
l'émincnt M. Larabit quelques éclaircissements dont le fond 
peut se résumer dans ce qui va suivre. 

Il y avait à l'île d'Elbe une jeune Française pleine de grâce 
et d'esprit. Elle avait été amenée à Porto-Ferrajo par son 
père et sa mère^ qui y tenaient un certain rang. Il est au- 
jourd'hui avéré que la jeune personne avait un culte secret 
pour l'empereur; mais nul ne s'en doutait, car elle était très 
réservée avec tous les courtisans. Un officier d'artillerie qui 
depuis a eu en Amérique et en Europe une existence très 
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agitée^ et qui est mort général en 1850, était devenn éper- 
dament amoureux de la jeune personne. H la poursuivait de 
ses protestations d'amour, auxquelles elle restait très indiffii- 
rente : cependant il voulait absolument Tépouser. n en de- 
manda la permission à l'empereur ; mais Napoléon respectait 
trop ses offîders pour ne pas les désillusionner en pareille 
occurrence. Un jour que le brave Raoul était devenu trop 
pressant, l'empereur lui fit des représentations et lui de- 
manda le consentement de son père; puis, rompant tout à 
coup l'entretien : a Au surplus, lui répéta-t-il plusieurs fois 
en le congédiant, prenez des renseignements, beaucoup de 
renseignements. » Longtemps après cette scène, Raoul parlait 
à M. Larabit de sa gratitude, et racontait à tous ses amis cet 
honnête avertissement. Peu de temps après la seconde inva- 
sion des armées étrangères, la jeune personne épousait un 
colonel russe; mais l'illustre et discret exilé n'y était pour 

rien. 

■ 

M. Larabit racontait en 4854, à M. Noisot, ce singulier inci- 
dent d'un récent voyage à llle d'Elbe : a San Martino, mai- 
son de plaisance de Napoléon, maison où j'ai fait tant de 
travaux et où je voyais tous les jours l'empereur, est devenu 
la propriété du prince russe Demidof. J'étais curieux de revoir 
ces lieux que l'empereur avait beaucoup affectionnés : je m'y 
suis présenté avec un jeune Anglais mon ami, aujourd'hui 
secrétaire idu gouvernement des îles Ioniennes. Nous avons 
été arrêtés à portée de fusil par plusieurs domestiques; j'ai 
envoyé ma carte à l'intendant, qui était un Français : bientôt 
il est arrivé lui-même, et, malgré mes titres à l'accès de cette 
maison de plaisance, il nous déclara brusquement qu'elle ap- 
partenait à un prince russe, et qu'il n'y laisserait entrer que 
l'empereur de Russie ou le grand -duc de Toscane. Quelques 
jours après mon départ, M. X., qui revenait d'inspection eu 
Corse, se présenta en force à San Martino, et s'en fit ouvrir 
toutes les portes. » 
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Voici une lettre on ne peut plus intéressante que M. Sari^ 
lieutenant de vaisseau sur le brick VInscomtant en 1815^ 
m'a fait Thonneur de m'écrire le 17 juillet 1859 : 

a II n*7 a pas eu de coup de canon tiré comme signal de 
départ de l'ile d'Elbe. Des ordres avaient été donnés d'avance 
pour que tous les navires qui composaient notre petite flottille 
suivissent la manœuvre du brick V Inconstant. — Le 26 février 
1815^ à huit heures du soir, l'empereur était à bord, et, vingt 
minutes après , V Inconstant était sous voile. — La Perdrix, 
corvette anglaise de trente-deux canons, qui venait mouiller 
de loin en loin à Porto-Ferrajo, avait toujours à son bord le 
colonel Campbell, commissaire du gouvernement britannique, 
qui allait faire sa visite au gouverneur, le général Drouot, 
lequel la lui rendait ou ne la lui rendait pa^. C'était toute la 
cérémonie, et la corvette s'en retournait à Livourne. 

a La frégate française que nous vîmes à une grande dis- 
tance dans l'est de la Corse était, comme nous l'avons su de- 
puis, la frégate la Fleur-de-Lys (ancienne Dryade) , comman- 
dée par le capitaine de vaisseau chevalier de Garrat (ancien 
émigré), qui fut destitué pour ne nous avoir pas barré le pas- 
sage. Cette frégate faisait route pour Livourne, où, à son ari ivée, 
elle apprit que l'empereur avait quitté l'île d'Elbe la veille. 
D'après l'aveu des officiers de cette frégate, qui étaient tous 
de mes camarades , j'ai su qu'on ne s'était nullement inquiété 
de nous, et qu'on nous avait pris pour un brick marchand. En 
effet, sur ma proposition, l'empereur m'avait donné l'ordre 
de faire déguiser le brick de guerre en bâtiment marchand, 
et vingt hommes furent occupés, pendant la première nuit, 
à peindre avec toutes les fantaisies des navires de commerce 
notre pauvre Inconstant, lui si coquet la veille. Cette méta- 
morphose fut terminée avant le jour. 

a Pendant les soixante-six heures de ti'aversée, le porte- 
voix (qui est le sceptre du commandement de l'officier de ma- 
rine à la mer) n'est pas sorti de mes mains. Cependant nous 
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agitée^ et qui est mort général en 4850, était devenu épe^ 
dûment amoureux de la jeune personne. Il la poursuivait de 
ses protestations d'amour, auxquelles elle restait très indiffé- 
rente : cependant il voulait absolument Fépouser. Il en de- 
manda la permission à l'empereur ; mais Napoléon respectait 
trop ses officiers pour ne pas les désillusionner en pareille 
occurrence. Un Jour que le brave Raoul était devenu trop 
pressant, l'empereur lui &t des représentations et lui de- 
manda le consentement de son père; puis, rompant tout à 
coup Tentretien : « Au surplus, lui répéta-t-il plusieurs fois 
en le congédiant, prenez des renseignements, beaucoup de 
renseignements. » Longtemps après cette scène, Raoul parlait 
à M. Larabit de sa gratitude, et racontait à tous ses amis cet 
honnête avertissement. Peu de temps après la seconde inva- 
sion des armées étrangères , la jeune personne épousait un 
colonel russe; mais l'illustre et discret exilé n'y était ponr 
rien. 

M. Larabit racontait en 4854, à M. Noisot, ce singulier inci- 
dent d'un récent voyage à l'île d'Elbe : « San Martitio, mai- 
son de plaisance de Napoléon , maison où j'ai fait tant de 
travaux et où je voyais tous les jours l'empereur, est devenu 
la propriété du prince russe Demidof. J'étais curieux de revoir 
ces lieux que l'empereur avait beaucoup affectionnés : je m'y 
suis présenté avec un jeune Anglais mon ami, aiyourdliiii 
secrétaire idu gouvernement des iles Ioniennes. Nous avons 
été arrêtés à portée de fusil par plusieurs domestiques; j'ai 
envoyé ma carte à l'intendant, qui était un Français : bientôt 
il est arrivé lui-même, et, malgré mes titres à l'accès de cette 
maison de plaisance, il nous déclara brusquement qu'elle ap- 
partenait à un prince russe, et qu'il n'y laisserait entrer que 
l'empereur de Russie ou le grand -duc de Toscane. Quelques 
jours après mon départ, M. X., qui revenait d'inspection en 
Coi*se, se présenta en force à San Martino, et s'en fit ouvrir 
toutes les portes. » 
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ne manquions pas d'officiers , à commencer par le capiiadne 
commandant la flottille, vieillard infirme et timide auquel le 
hasard avait fait donner^ douze jours auparavant , le com- 
mandement du navire qui devait jouer im si grand rôle dans 
les destinées de la France et de son ôlu ! Le brick V Inconstant 
armait dix-huit caronades du calibre de dix huit, n 

Napoléon discernait d^un coup d'œil le méiîte et la valeur 
des hommes qui l'entouraient. Or, le dévoûment et Tintel- 
ligence du jeune lieutenant de vaisseau M. Sari le frappèrent, 
et il ne s'adressa qu^à lui seul pendant toute la traversée. 

M. Jean-Matthieu-Alexandre Sari est né le 20 février 1792 
î\ Ajaccio. Il entra au Prytanée de Saint-Cyr en mai 4802, 
et dans la marine impériale en septembre 1807. Lieutenant 
de vaisseau et décoré en 1815, il est légataire de Napoléon 1*' 
pour services rendus à l'île d'Elbe, et légataire du roi Joseph- 
Napoléon pour les vingt années d'exil passées avec ce prince. 
Tous ces hauts témoignages de reconnaissance de la part de la 
famille impériale répondent avec équité au vif et inaltérable 
attachement de M. Sari pour elle. 

Les arts ont consacré l'événement sur lequel je viens de 
donner des détails tout à fait neufs. On voit aux galeries de 
VersHilles un tableau dû au pinceau de Baune, et qui repré- 
sente le départ de l'tle d'Elbe. Entre les personnages, et 
au premier plan, figurent les généraux Bertrand, Gambronne 
et Drouot, M. Larabit, le colonel Bâillon et le capitaine 
Noisot. 
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